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LE SIECLE 

D E 

LOUIS XIV. 


CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 

Guerre de 1701. Conduite du prince Eu^ 
gène i du maréchal de P^illeroi , du duc: 
de Vendôme , du duc de Marll'orovv , 
du maréchal de Villars 3 jufqu'en 
1705. 

L e prémier Général qui balança la 
fupériorité de la France , fut un 
Français j car on doit appellcr de ce 
nom le prince Eugène , quoiqu’il fût 
petit-fils de Charles-Emanuel Duc de Sa- 
voie. Son pere , le comte de Soîflbns , 
établi en France , Lieutenant - général 
des armées & Gouverneur de Champa- 
gne , avait éppufé Olimpe Mancini, 
l'une des nièces du cardinal Mazarîn : 
Tome //. A 


t Louis xrr. 

âe cc mariage^ d’ailleurs malheureux, 
Ofliob. naquit à Paris ce Prince fi dangereux 
i66i. depuis à Louis XIV , & fi peu connu 
de lui dans fa jeunefiè. On le nomma 
^ d’abord en France le chevalier de Ca- 
rignan. Il prit enfuite le petit collet : on 
l’appellait l’Abbé de Savoie. On prétend 
qu’il demanda un régiment au Roi , & 
qu’il fut refufé parce qu’il était trop lié 
avec les princes de Conti alors en dif- 
grace. Ne pouvant réiifiîr auprès de 
Louis XIV , il alla fervir l’Empereur 
contre les Turcs en Hongrie en 1684, 
avec les princes de Conti , qui y avaient 
déjà fait une campagne glorieufe. Le 
Roi fit ordonner aux princes de Con- 
ti , & à tous ceux qui faifaient avec eux 
le voïage , de revenir. L’Abbé de Savoie 
fut le feul qui n’obéxt point : il conti- 
nua fa route , déclarant qu’il renonçait à 
la France. Le Roi 3 quand il l’apprit 3 
dit à fes courtifans : Ne trouvez, - vous 

Î ^as que j'ai fait là une grande perte ^ & 
es courtifans afiurerent 3 que l’Abbé de 
Savoie ferait toujours un efprit déran- 
gé, un homme incapable de tout. On 
en jugeait par quelques emportemens de 
îeunefiê , fur lefquels il ne faut jamais 
Juger les hommes. Ce Prince , trop mé- 
prifé à la Cour de France , était né avec 
les qualités qui font un héros dans la 
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guerre Sc un grand homme dans la- 
paix J un efprit plein de jufteflè & de 
hauteur , aïant le courage nécelTaire , ôc 
dans les armées , & dans le cabinet. Il ^ 
a fait des fautes , comme tous les Gé- 
néraux ; mais elles ont été cachées fous 
le nombre de Tes grandes aébions. Il a 
ébranlé la grandeur de Louis XIV, & 
la pui dance ottomane , il a gouverné 
l'Empire : & dans le cours de les vic- 
toires & de fon miniftère , il a méprifé 
également le fafte & les richeflès. Il a 
même cultivé les lettres & les a proté- 
gées autant qu'on le pouvait à la Cour 
de Vienne. Agé alors de trente- fepc ans, 
il avait l’expérience de fes viétoircs rem- 
portées fur les Turcs, & des fautes com- 
mifes par les Impériaux dans les der- 
nières guerres , où il avait fervi contre 
la France. Il defcendit en Italie par lé 
Trentin fur les terres de Venilè , avec 
trente mille hommes , & la liberté en- 
tière de s’en fervîr comme il le vou- 
drait. La Cour défendit d'abord au ma- 
réchal de Catinat de s’oppofer au paffa- 
ge du prince Eugène ; foit pour ne point 
commettre le prémier adc d'hoftilité, 
ce qui eft une mauvaife politique quand 
on a les armes à la main ; foit pour 
ménager les Vénitiens, qui étaient pour- 
tant moins dangereux que l'armée aile* 

A ij 


Digitized by Coogit' 



4 LouU XIF. 

mande. Cette faute de la Cour en fît 
commettre d’autres à Caiinat. Rarement 
réiilïit-on , quand on fuit un plan qui 
n’efl: pas le lien ; on fait d’ailleurs com- 
bien il eft difficile , dans ce païs tout 
coupé de rivières & de ruifleaux^ d’era- 
pêcher un ennemi habile de les paflèr. 
Le prince Eugène joignait à uhe grande 
profondeur de deflèins , une vivacité 
prompte d’exécution. La nature du ter- 
rein aux bords de l’Adige faifait en- 
core que l’armée ennemie était plus ra- 
malTée , & la françaife plus étendue. 
Catinat voulait aller à l’ennemi ; mais 
quelques Lieutenans- généraux firent des 
difficultés y & formèrent des cabales con- 
tre lui. Il eut la faiblellè de ne fe pas 
faire obéir ; la modération de Ton ef- 
prit lui fit faire cette grande faute. Eu- 
gène força d’abord le pofte de Carpi > 
auprès du canal blanc > défendu par 
Saint- Fremont , qui ne fui vit pas en tout 
les ordres du Général , & qui fe fit bat- 
tre. Après ce fuccèsj l’armée alleman- 
de fut maîtrelTe du païs entre l’Adige 
& l’Adda ; elle pénétra dans le Bref, 
fan , & Catinat recula jufques derrière 
l’Oglio. Beaucoup de bons Officiers ap- 
prouvaient cette retraite qui leur pa- 
ra iflàit fage ; & il faut encore ajouter , 
que le -défaut des munitions promifes 
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par le Miniftre , la rendait neceflàire. 
Les courtifans, & fur tout ceux qui eC- 
péraienc de commander à la place de 
Catinat j firent regarder fa conduite com- 
me l'opprobre du nom français. Le ma- 
réchal de Villeroi perfuada , qu'il répa- 
rerait l'honneur de la nation. La con- 
Bance avec laquelle il parla , & le goût 
que le Roi avait pour lui ^ obthirenc à 
cc Général le commandement en Italie : 
le maréchal de Catinat> malgré les vic- 
toires de Stafarde de de la Marfaille » 
fut obligé de fervir fous lui. - ^ 

Le maréchal duc de Villeroi , fils du 
Gouverneur du Roi , élevé avec lui , - 
avait eu toujours fa faveur; il avait été 
■de toutes fes campagnes & de tous fes'p>- 
^jplaifirs : c'était un; homme d'une figure 
;^gréable & impofante j très-brave j tcès-^^ 
■^bonnête homme bon ami j vrai dans,^^ 

en tout. Mais;^; 

= ennemis' difaientf^ était plus oc-^^ 
^^cupé, étant Général d'armée» de l'hon-^., 

: _.neur&du plaifir de commander , que 
^.des dcfièins d'un grand Capitaine : ils 
^.lui reprochaient un attachement à fes 
-options » qui ne 'déférait aux avis de 
' « perfonne. 

^ ll vint en Italie donner des ordres 
au maréchal de Catinat , 8c des dégoûts 
.au Duc de Savoie. Il faifait fentir , 

A üj - 
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qu’il penlàic en efTec qu’un favori de 
Louis XIV , à la tête d’une puHlànte 
armée , était fort au>de(liis d’un Prin- 
ce : il ne l’appellait que Mons de Sar 
voie : il le traitait comme un Général 
^ la folde de France , & non comme un 
Souverain j maître des barrières que U 
nature a mifes entre la France & l’Ita- 
lie. L’amitié de ce Souverain ne fut pas 
auflî m'énagée, qu’elle était néceflàire ; 
la Cour penfa que la crainte ferait le 
lêul nœud qui le retiendrait ; & qu’une 
armée françaife, dont environ fix à fept 
mille foldats picmontais étaient fans ceC* 
fe environnés j répondrait de fa fidéli- 
té. Le maréchal de Villeroi agit avec 
lui comme fon égal dans le commerce 
ordinaire , 5c commç fon fupérieur dans 
le commandement. Le Duc de Savoie ^ 
avait le vain titre de Généralilïîme ; 
mais le maréchal de Villeroi l’était. Il - 
ordonna d’abord , que l’on attaquât le 
prince Eugène au porte de Chiari près 
de l’Oglio. Les Officiers généraux ju- 
geaient J qu’il était contre toutes les rè- 
gles de la guerre d’attaquer ce porte , 
pour des raifons décifives ; c’ert qu’il n’é- 
tait d’aucune conféquence , & que les 
retranchemens en étaient inabordables; 
qu’on ne gagnait rien en le prenant , 

& que fi on le manquait , on perdait ^ 
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la réputation de la campagne. Villeroi 
dit au Duc de Savoie qu'il fallait mar-> 
cKer , & envoïa un Aide - de - camp 
oi donner de fa part au maréchal de 
Caùnat d'attaquer. Catinat fe ht répé- 
ter l'ordre trois fois' ; & fè tournant 
vers les Officiers qu’il commandait , 

, u^llons donc , dit-il , MeJJîeurs 3 il faut 
ohé^ir. On marcha aux retrançfeiemens. n Sept. 
X-e Duc de Savoie , à la tête de fes 
troupes 3 con>battit comme un homme 
qui aurait été content de la France. 
Catinat chercha à fe faire tuer : il fut 
blelTé ; mais tout blelTé qu’il était « 
voïant les troupes du Roi rebutées , & 
le maréchal de Villeroi ne donnant ». 
point d’ordre , il fit la retraite ,• après 
quoi il quitta l'armée 3 & vint à Ver- 
failles rendre compte de fà conduite au 
"i Roi , fans fe plaindre de p'erfonne. v- 

Le prince Eugène conferva toujours 
fa fupériorité fur le maréchal de Ville- 
roi. Enfin au cœur de l’hiver 1701 , 
un jour que ce Maréchal dormait avec Février 
fécurité dans Crémone , ville afifez forte 
& munie d’une très- grande garnifon , 

U eft réveillé au bruit des décharges de 
moufqueterie. Il fe leve en hâte 3 monte 
à cheval ; la première chofe qu’il ren- 
contre , c’eft un efcadron ennemi. Le 
Maréchal auffi-iôc eft fait prifonnier & 

A iiij 
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conduit hors de la ville, fans favoir ce 
qui s’y paflàit > & fans pouvoir imagi- 
ner la caufe d’un événement fi étrange. 
Le prince Eugène était déjà dans Cré- 
mone. Un Prêtre , nommé Bozzoli > 
Prévôt de fainte- Marie la neuve , avait 
introduit les troupes allemandes par un 
égout : quatre cens foldats entrés par 
cet égout dans la raaifon du Prêtre , 
avaient fur le champ égorgé la garde 
des deux portes; les deux portes ouver- 
tes , le prince Eugène entre avec quatre 
mille Iwmmes. Tout cela s’était fait 
avant que le Gouverneur , qui était ef- 
pagnol } s’en fût douté , & avant que 
le maréchal de Villeroi fût éveillé. Le 
fecret , l'ordre , la diligence , toutes les 
précautions poflibles avaient préparé 
l’emreprife. Le Gouverneur efpagnol fe 
montre d’abord dans les rues avec quel- 
ques foldats ; il ell tué d’un coup de 
fufil : tous les Officiers généraux font 
ou tués ou pris , à la rélerve du comte 
de Revel Lieutenant - général , & du 
marquis de Prâlin. Le hazard confon- 
dit la prudence du prince Eugène. 

Le chevalier d’Entragues devait faire 
ce jour- là dans la ville une revue du 
régiment des vailTeaux , dont il était 
Colonel ; & déjà les foldats s’afièm- 
blaient à quatre heures du matin à une 
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jctr^mîté de la ville , précifcment dans 
; tems que le prince Eugène entrait 
ar l^autre. D’Entragues commence à 
ourir par les rues avec fes (bldats : il , 
éfiftc aux Allemans qu’il rencontre : il 
onne le tems au refte de la garnifoa 
’accourir. Les Officiers j les (oldats 
êle-mêle , les uns mal armés , les 
utres prefque nuds , fans Comman- 
iant a fans ordre , remplifïcnc les rues, 
es places publiques. On combat en 
onfufîon : on fe retranche de rue en 
uë , de place en place. Deux régimens 
i landais , qui faifaient partie de la gar- 
lifbn , arrêtent les efforts des Impé- 
iaux. Jamais ville n’avait été fiirprifa 
ivcc plus de fagefle , ni défendue avec 
ant de valeur. La garnifon était d’ep- 
dron cinq raille hommes. Le" prince 
Bugéne n’en avait pas encore introduit 
plus de quatre mille : un gros déta- 
chement de fem armée devait arriver 
par le pont du Pô , les mefurcs étaient 
bien prifes. Un autre hazard les déran- 
gea toutes. Ge pont du Pô , mal gardé 
par environ, cent foldats français , de- 
vait d’abord être faifî pat les CùiraflSers 
allemans „ qui dans l’inftant que le 
prince Eugène entra dans la ville , fu«- 
lent commandes pour aller s’en em- 

ï ^cec efet , qu’étanc 
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entrés par la porte du nord,voinne de 
régoûc , ils lortillènt fur le champ de 
Crémone du côté du midi par la porte 
du Pô ) & quils courudèm au pont. 
Ils y allaient ; le guide qui les conduis 
fait i eft tué d'un coup de fu(il tiré 
d’une fenêtre : les Cuiraffiers prennent 
une rue pour une autre ils allongent 
leur chemin. Dans ce petit intervalle 
de tems , les Irlandais Ce jettent à la 
porte du Pô ; ils combattent & repouC- 
îènt les Cuiradiers : le marquis de Prâ^^ 
lin profite du moment j il fait couper 
le pont : alors le fecours que l'ennemi 
attendait , ne put arriver ^ & la ville 
cft fauvée. 

Le prince Eugène , après avoir com- 
battu tout le jour , toujours maître de 
la porte par laquelle il était entré , fe 
retire enfin , emmenant le maréchal de 
Villeroi & plufîcurs Officiers généraux 
prifbnniers j mais aïant manqué Cré- 
mone J que fon aébivité & fa prudence, 

J 'ointes à la négligence du Gouverneur, 
ui avaient donnée , & que le hazard 
Sc la valeur des Français ôc des Irlan,- 
dais lui ôcerenr. 

Le maréchal de Villeroi , extrême- 
ment malheureux en cette oCcafion j 
fut condamné à Verfailles par les cour- 
tifans , avec toute 4a dgueur‘& l’amcfr 

V ^ 
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:ume , qu*infpiraient fa feveur & fon 
caractère , dont l'élévation leur paraif- 
fait approcher de la vanité. Le Roi , 
qui le plaignait fans le condamner 3 
irrité qu'on blâmât fi hautement fon 
choix 3 s’échappa à dire : On fe déchut^ 
ne contre lui 3 parce qu'il eft mon favori : 
terme dent il ne fe fervit pour perfonne, 
que cette feule fois en fa vie. Le duc 
de Vendôme fut aulîi-tôt nommé pour 
aller commander en Italie. 

Le duc de Vendôme^ petit-fils d’Henri 
IV 3 était intrépide comme lui , doux 3 
bienfaifant fans fafte 3 ne connaifiànc 
ni la haine , ni l’envie, ni la vengeance. 
Il n’était fier qu’avec des Princes : il fe 
rendait l’égal de tout le refte. C’était 
le feul Général 3 fous lequel le devoir 
du fervice , & cet inftinét de fureur 
purement animal & méchanique qui 
obéît à la voix des Officiers , ne me- 
naflènt point les foldats au combat : ils 
combattaient pour le duc de Vendôme; 
ils auraient donné leur vie pour le ti- 
rer d’un mauvais pas , où la précipita- 
tion de fon génie l’engageait quelque- 
fois. Il ne paflàit pas pour méditer fes 
delTeins avec la même profondeur que 
le prince Eugène , & pour entendre 
comme lui l’art de faire fubfifter les ar- 
mées : il négligeait trop les détails : il 

A vj 
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lai{Tait périr la difciplme militaire : la 
table & le fommeil lui dérobeaient trop 
de temsj auflî-bien <^u’à Ton fiere. Cette 
molleflê le mit plus d’une fois en dan- 
ger d’être enlevé ^ mais un jour d’ac- 
tion o il téparait tout par une préfence 
d'efprit & par des lumières que le pé- 
ril rendait plus vives ; & ces jours d’ac- 
fion il les cherchait toujours , moins 
, fait , à ce qu’on difait , pour une guerre 
défenfive , & auffi propre à l’oftenfive 
que le prince Eugène. 

Ce defofdre & cette négligence qu’il 
portait dans les armées j il l’avait à un 
excès furprenant dans fa maifon , & 
même fur fa perfonne : à force de haïe 
le fafte j il e; vint à une malpropreté 
cinique y dont il n’y a point d’exemple j 
& fon defintéreiTement , la plus noble 
des vertus j devint en lui un défaut > 
qui lui fit perdre, par fon dérangement,^ 
TCaucoup plus qu’il n’eût dépenfé en 
bienfaits. On l’a vu manquer fouven» 
du néceflaire. Son frere le Grand-Prieur,, 
qui commanda fous lui en Italie , avait 
tous ces mêmes défauts , qu’il pouiTaie 
encore plus loin , & qu’il ne rachetait 
que par la même valeur. Il était éton- 
nant de voir deux Généraux ne fortir 
fouvent de leur lit qu’à quatre heures 
après ipidi Ic deux Priaces , peuts» 
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!s d’Henri IV , plongés dans une né- 
iigence de leurs perfonnes y doiv les 
lus vils des hommes auraient eu honte. 

Ce qui eft plus furprenant encore , 

’eft ce mélange d’aÂivité Sc d’indo- 

mee avec lequel Vendôme 6t contre 

.ugéne une guerre vive d’artifice , de 

aiprifes , de marches , de palïàges de 

ivieres , de petits combats fouvent aufÏÏ 

nutiles que meurtriers , de batailles 

anglantes où les deux partis s’attri- 

)uaient la victoire ; telle fut celle de Lu- 

!,ara , pour laquelle les Te Deum furent lîAout 

:hantés à Vienne & à Paris. Vendô- 

me- était vainqueur toutes les fois qu’il 

n’avait pas à faire au prince Eugène en ^ 

per fonne ,* mais dès qu’il le retrouvait 

en tête 3 la France n’avait plus aucun 

avantage.. 

Au milieu de ces combats , & des y 
fiéges de tant de châteaux & de petites 
villes, des nouvelles fecrettes arrivent à 
Verfailles , que le Duc de Savoie ,, 
petit-fils d’une iœur de Louis XIII > 
beau-pere du Duc de Bourgogne , beau- 
perc de Philippe V > va quitter = les 
Bourbons , & marchande l’appui de 
l’Empereur. On s’indigne & on s’étonne 
qu’il abandonne à la fiL>is fes deux gen- 
dres , &c même , à ce qu’on croit , fes 

.vàkablcs imétêu, Mai^ i’Empeicuc Ui 
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promettait tout ce que Tes gendres lui 
avaient refufé, le Momferrat-Mantouan , 
Aléxandrie ^ Valence , les païs entre le 
Pô & le Tanaro , & plus d’argent 
que la France ne lui en donnait. Cet 
argent devait être fourni par l’Angle- 
terre J car l'Empereur en avait à peine 
pour foudoïer (es armées : l’Angleterre , 
la plus riche des alliés , contribuait plus 
qu'eux tous pour la caufe commune. Si 
le Duc de Savoie confulta peu les loix 
des nations & celles de la nature , c’efl: 
une quedion de tnorale y laquelle Ce 
mêle peu de la conduite des Souverains : ’ 
l’événement feul a fait voir à la fin , 
V-, qu’il ne manqua pas , au moins dans 
Ion traité , aux'loix de la politique : 
mais il y manqua dans un autre point 
bien euèntiel ; ce fut en laifiant Tes 
trôupes à la merci des Français, tandis 
qu’il traitait avec l'Empereur. Le duc 
loAoût de Vendôme les fit defarmer. Elles n’é- 
raient , à la vérité , que de cinq mille 
hommes ; mais ce n’était pas un petit 
objet pour le Duc de Savoie. 

A peine la maifon de Bourbon a- 
t>elle perdu cet allié , qu’elle apprend 
que le Portugal cft déclaré contre elle. 
Pierre , Roi de Portugal , reconnaît 
l'archiduc Charles pour Roi d’Efpagne. 
Le CoofcU impérial , au nom de cec 
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ierre II, une >^monarchie , dans la-'i^..îV 
□elle il n^avait pas encore une ville T I 

lui cédait , par un de ces traités qui • 

'ont point eu d'exécution ,• Vigo , ;i ‘ y. 
aïonne , ^Içantara , Badajox , une 
artie de l'Èftramadoure , tous les pars ; .. • y' 
tués à l’occident de la riviere d’Argent /K y • . 
n Amérique ; en un mot’ , il parta- ■ ‘ j 

eait ce qu’il n’avait pas , pour acque- i ^ ’;>! > ■ I 
ir ce qu’il pourrait en Efpagne. • • , ■ • ’ 

Le Roi de Portugal , 1 e Prince de Darm- 
t^dt , Miniftre de l’Archiduc , l’Ami- 
ante de Caftille fon partifân , implo- 
erent même le fecours du Roi ^ de 
Vlaroc. Non- feulement ils ' firent des 
raités avec ces Barbares 3 pour avoir 
ies chevaux & du bled 5 mais .ils de,» 
mandèrent des troupes. L’empereur de ^ 

Maroc , Muley Ifmaël , le Tyran le 
plus guerrier & le plus politique qui 
fût alors chez les nations mahométancs, ' 
ne voulut envoïcr Tes troupes qu’à dés 
conditions dan gereufes pour la chréi* * 
tienté & >honteufes pour le Roi de ' I 

Portugal-: il demandait en otage un | 

fils de Roi , & des villes. Le traité j 

n’eut point lieu ; les Chrétiens fe déchi- j 

rerent de leurs propres mains , fans y 
joindre les mains des Barbares. Ce fe- I 

cours- d’4fï(^u€ ne valait pas 9 -pour la 
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maifon d’Autriche 3 celui d’Angleterré 
& de Hollande. 

Churchil , comte & enfuite duc de 
Marlborow , déclaré Général des trou- 
pes anglaifes ^ hpllandaifes dès l’an 
Ï70Z 3 fut rhomme le pli^^ fatal à la 
grandeur de la France , qu’on eût vu 
depuis plu Heurs liécleSr 11 n’était pas 
comme ces Généraux 3 auxquels un 
Miniftre donne par écrit le projet d’une 
campagne J & qui , après avoir fuivi à 
la tête d’une armée les ordres du ca- 
binet , reviennent briguer l’honneur de 
iervir encore ; il gouvernait alors la 
Reine d’Angleterre > & par le befoin 
qu’on avait de lui , & par l’autorité que 
fa femme avait fur l’efprit de cette 
Reine ; il menait le Parlement par fon 
crédit , & par celui de Godolphin ■ 
Grand - Threforier , dont le fils époufâ 
fa fille. Ainfi maître de fa Cour , du 
Parlement 3 de la guerre & des finances» 
plus Roi que n’avait été Guillaume » 
auflî politique que lui 3 & beaucoup 
plus grand Capitaine , il' fit pfus que 
les alliés n’ofaient efpérer. Il avait » 
par-defius tous ks Généraux de fon tems> 
cette tranquillité de courage au milieu 
du tumulte , & cette férénité d’ame 
clans le péril, que les Anglafâ appellent 
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;tte qualité , le premier don de la na- 
ire pour le commandement , qui a 
onné autrefois tant d’avantage aux An- 
lais fur les Français , dans les plaines 
e Poitiers , de Créci , & d’Azincourtr 
Marlborow , guerrier infatigable pen- 
ant la campagne , devenait un négo- 
lateur aufli agillànt pendant l’hiver.- Il 
liait à la Haie , & dans toutes les Cours 
'Allemagne : il perfuadait les Hollan- 
ais de s’épuifer , pour abbailTer la Fran- 
e ; il excitait les reflentimens de FE- 
séteur palatin : il allait Rater la Rerté 
le l'Eledteur de Brandebourg , lorfquc 
:c Prince voulut être Roi ; il lui pré- 
entait la ferviette à table , pour en ti- 
er un fecours de fept à huit mille fol- 
lats. Le prince Eugène j de Ton côté 3 
îe finiflâit une campagne 3 que pour al- 
er faire lui-même à Vienne les prépa- 
ratifs de l’autre. On fait Ci les armées 
:n font mieux pourvues , quand le Gé- 
néral eft le Miniftre. Ces deux hommes, 
tantôt commandant enfcmble , lantô^ 
féparément, furent toujours d’intelligen- 
ce ; ils conféraient fouvent à la Haie 
avec le grand- penfionnaire Henfius & 
le greffier Fagel , qui gouvernaient les 
provinces- unies avec autant de lumière 
que les Barnevelt & les de With , & 
avec plus de bonheur : ils faifaient tot^ 
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Î 'ours de concert mouvoir les reflbrrs de 
a moitié de l’Europe contre la maifon 
de Bourbon ; & le miniftère de France 
était alors bien faible , pour réflfter long- 
tems à ces forces réunies : le fecret de 
leur projet de campagne fut toujours 
gardé encre eux : ils arrangeaient eux- 
memes leurs delTeins , & ne les con- 
fiaient à ceux qui devaient les fécon- 
der j qu’au point de l’exécution. Cha- 
millard au contraire , n’étant ni politi- 
que i ni guerrier > ni même homme de 
finance , & jouant cependant le rolle^ 
d’un prémier Minière, dans Fimpuillàn- 
ce où il était ae faire des arrangemens 
par lui>même , les recevait de plufîeurs 
mains fubalternes : Ton fecret était quel- 
quefois divulgué 3 avant même qu’il fût 
précifément ce qu’on devait faire. 

Dès que Marlborow eut le comman- 
dement des armées confédérées en Flan- 
dre , il fit voir qu’il avait appris l’arc 
de la guerre fous Tureune : il avait fait 
autrefois Tes prémières campagnes j vo- 
lontaire fous ce Général. On ne l’ap- 
pellait dans l’armée , que le bel An- 
glais : mais le vicomte de Turenne avait 
jugé que le bel Anglais ferait un jour 
un grand homme. Il commença par éle- 
ver des Officiers fubalternes, & jufqu'a- 
lors inconnus > donc il démêlait le mé- 
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:e , fans s'afTujetcir à Tordre dti grade 
ilitaire , que noU?s appelions en Fran- 
Tordre du tableau. H favait que quand 
s grades ne font que la fuite de Tan- 
^nneté , Témulation périt i & qu'un 
fficier , pour être plus ancien , n'eft 
s toujours meilleur. Il forma d’abord 
;s hommes : il gagna du terrein fur 
i Français fans combattre. Le* prê- 
ter mois J le comte d'Atlone Géné- 
L hollandais lui difputa le comman- 
ment j & dès le fécond » il fut obligé 
lui déférer en tour. Le Roi de Fran- 
avait envoie contre lui Ion pctil-fils 
Duc de Bourgogne 3 Prince fage Sc 
(le 3 né pour rendre les hommes heu- 
ax : le maréchal de Bouflers , homme 
lin courage infatigable 3 commandait 
rmée fous ce jeune Prince. Mais le 
ic de Bourgogne, après avoir vu pren- 
e plu heurs places , après avoir été 
rcé de reculer par les marches favan- 
: de l’Anglais, revint à Verfailles |au 
ilieu de la campagne; Bouflers refta 
il témoin des fuccès de Màrlborow , 
,i prit Venlo , Ruremonde , Liège, 
ançant toûjours , & ne perdant pas 
I moment la fupériorité. 

Màrlborow , de retour à Londres 
rès cette campagne , reçut les hon- 
urs donc on peut jouir dans une mo» 
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narchie & dans une république ; ctéié 
Duc pat la Reine , & , ce qui eft plus 
ilateur > remercié par les deux chambres , 
du Parlement, dont les députés vinrent 
le complimenter dans fa maifon. 

Il s'élevait cependant un homme 5 
qui fèmblait devoir rallurer la fortune 
de la France : c'était le maréchal duc de 
Villais, alors fimple Lieutenant- géné- 
ral , & que nous avons vu depuis Gé- 
néraliflimc des armées de France , d’El- 
pagne & de Sardaigne , à l’âge de qua- 
tre-vingt-deux ans ; homme plein d'au- 
dace & de confiance : il avait été l'ar- 
tifan de fà fortune , par fon opiniâtreté 
à‘ faire au-delà de fon devoir. Il dé- 
plut quelquefois à Louis XIV , & , ce 
qui était plus dangereux , à Louvois , 
parce qu’il leur parlait avec la même 
hardieflè qu’il fervait. On lui reprochait 
de n'avoir pas une modeftie digne de 
fa valeur : mais enfin on s'était apperçu 
qu’il avait un génie fait pour la guer- 
re , & fait pour conduire des Français ; 
on l'avait avancé en peu d'années,. après 
l'avoir laiflé languir long-tems. 

Il n’y a guère eu d'hommes dont la 
fortune ait fait plus de jaloux 3 6 c qui 
ait dû moins en faire. Il a été Maré- 
chal de France , Duc & Pair , Gouver- 
Deui de Provence i mais au£G il a fauve 
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Etat ; & d‘autres j, qui l’ont perdu , ou 
ui^' n'ont été que courtifans , ont eu 
pieu près les mêmes récompenfes. Ou 
jifjft reproché jufqu’à fes richelîès , ac- 
uifes par des contributions dans le païs 
nnemi , prix légitime & médiocre de 
i valeur & de fa conduite; pendant que 
eux qui ont élevé des fortunes dix 
Dis plus conlidérables par des voies hon- 
eufes , les ont polTédées avec l’appro- 
•ation univerlêlle. Il n'a guère com- 
nencé à jouir de fa renommée que 
ers l'âge de quatre-vingts ans : il fal- 
ait qu'il furvécût à toute la Cour ^ pour 
'oûter pleinement/a gloire. 

Il n’eft pas inutile qu'on fâche quelle 
i été la raifon de cette injuftice dans 
es hommes ; c’eft que le maréchal de 
ü^illars n’avait point d'art ; il n’avait, 
li celui de fe faire des amis avec de la 
probité & de l’efprit , ni celui de fe fai- 
re valoir en parlant de lui-même com- 
me il méritait que les autres en parla£> 
fent. 

Il dit un jour au Roi devant’ toute la 
Cour, lorfqu'il prenait congé pour al- 
ler commander l'armée : Sire , je vais 
combattre les ennemis de Votre Majefié, 
& je vous laiffe au milieu des miens. Il dit 
aux courtifans du Duc d’Orléans , Ré- 
gent du roïaumC} devenus riches par cc 
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boulcverferaent de l'Etat appellé fiftême ; 
pour moi, je n'ai jamais rien gagné que 
fur les ennemis. Ces difcours , où il met- 
tait le même courage que dans Tes ac- 
tions y rabbaiflàient trop les autres hom- 
mes , déjà aflèz irrités par fon bonheur. 
Il était , en ces commencemens de la 
guerre , l'un des Lieutenans - généraux . 
qui commandaient des détachemens 
dans l'Alface. Le Prince de Bade , à la 
tête de l'armée impériale , venait de 
prendre Landau , défendu par Mélac 
pendant quatre mois. Ce Prince faifaic 
des progrès : il avait les avantages du 
nomore , du terrein , & d’un coramen- . 
cernent de campagne heureux : fon ar- 
mée était dans ces montagnes du Brif- 
gau , qui touchent à la forêt noire ; & 
cette forêt immenfe féparait les troupes 
bavaroifes des françaifes. Catinat com- 
mandait dans Strasbourg ; fa circonf^ 
pedion l'empêcha d'entreprendre d’aller 
attaquer le Prince de Bade , avec tant 
de defavantage : l’armée de France eût 
été perdue fans relïburce , & l’Alface 
eût été ouverte par un mauvais fuccès. 
Villars , qui avait réfolu d’être Maré- 
chal de France ou de périr , hazarda ce 
que Catinat n’ofait faire : il en obtînt 
permidîon de la Cour. Il marcha aux 
Impétiaux avec une armée inférieure vers 
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r^edlinghen , Ôc domia la bataille qui 
orce ce nom. 

La cavalerie fe battait dans la plaine : 
infanterie françaife gravit au haut de 
1 montagne j ôc attaque l’infanterie al- 
îmande retranchée dans des bois. 

J’ai entendu dire plus d’une fois au 
laréchal de Villars , que la bataille 
tant gagnée , comme il marchait à la 
;te de fon infanterie , une voix cria : 
ous fommes coupes. A ce mot , tous fès 
égimens s’enfuirent. Il court à eux, ôc 
;ur crie : allons 3 mes amis 3 là vtâoire 
a à pous ; vive le Roi. Les foldats ré- 
ondirent mve le Roi 3 en tremblant 3 ôc 
scommenccnt à fuir encore. La plus 
rande peine qu’eut le Général , ce fut 
e rallier les vainqueurs. Si deux régi- 
lens ennemis avaient paru dans le mo- 
aent de cette terreur panique 3 les Fran- 
ais étaient battus : tant la fortune dé- 
ide fbuvent du gain des batailles. 

Le Prince de Bade , ajprès avoir per- 
iu trois mille hommes 3 fon canon 3 fon 
hamp de bataille , après avoir été pour- 
uivi deux lieuë^ à travers les bois ôc les 
IcHlés 3 tandis que , pour preuve de fa 
léfaite , le fort de Friedlinghen capitu- 
ait ) manda cependant à Vienne qu’il 
Lvait remporté la victoire , & fit chan- 
er un Te Deum 3 plus honteux pour lui 
|ue la bataille perdue. 


14 Oftÿ 
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Les Français , remis de leur terreur pa- 
nique , proclamèrent Villars Maréchal 
de France fur le champ de bataille ; & 
le Roi , quinze jours après , conhrma 
ce que la voix des foîdats lui avait 
donné. 

Anil Le maréchal de Villars joint enfin 
* 703 - l'Eleéteur de Bavière avec fes troupes 
viélorieufes : il le trouve vainqueur de 
fbn côté j gagnant du terrein , & maî- 
tre de la ville impériale de Ratilbonne, 
où l’Etppire aflèmblé venait de conju- 
rer fa perte. 

Villars était plus fait pour bien fervir 
l’Etat en ne fuivant que fon génie , que 
pour agir de concert avec un Prince. Il 
mena , ou plutôt il entraîna l’Eleéiteur 
au-delà du Danube ; & quand le fleu- 
ve fut pafle , l’Eleékeur fe repentit , vo- 
lant que le moindre échec laiflèrait fes 
Etats à la merci de l’Empereur. Le com- 
te de Styrura , à la tête d’un corps 
d’environ vingt mille hommes, allait (è 
joindre à la grande armée du prince 
de Bade , auprès de Donavert. Il faut 
les pre'venïr , dit le Maréchal au Ptin- 
ce : U faut tomber fur Styrum y & marcher 
tout~k4' heure. L’Eleéteur temporifait : il 
répondait qu’il en devait conférer avec Tes 
Généraux & fes Miniftres. C^efi moi qui 
fuis votre Miniftre & jvotre General , 

lui 
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ui répliquait Villars. P^ous fautai d'au- 
rre confeîl que moi y quand il s'agit de 
donner bataille <* Le Prince , occupé du 
danger de ics Beats , reculait encore j il 
fe fâchait contre le Général. He' bien y 
Villars , y? V^otre jdltejfe ûeHora- 
le ne 'veut pas faifir l'occajion avec fes 
£avaToîs y je vais comhattte avec les Fran- 
çais ; ôc aullî - tôt il donne ordre pour 
1 attaque. Le Prince indigaé , * & ne 
voïant dans ce Français qu*un témérai- 
re J fut obligé de combattre malgré lui, 
C’ét^t dans les plaines d'Hochftet au- 
'prerde Donavert. 

Apres la première charge y on vit en- i© Sepr. 
cote un effet de ce que peut la fortune i7°3* 
dans les combats. L’armée ennemie ^ 
la françaifë y fàifîes d’une terreur pani- 
que , prirent la fuite toutes deux eu 
menie tems^ & le maréchal de Villars 
\t vit prefque fèul , quelques minutes, 

• lur le champ de bataille : il rallia les 
troupes , les remena au combat , & gagjia 
la viéloire. On tua trois mille Impé- 
riaux; on en prit quatre mille; ils per- 
dirent leur canon & leur bagage. L!E-? 


’^Tout ceci doit fe trouver dans les mémoi- 
. res du maréchal de Villars maimfcrits . i’y ai 
lu ces détails. Le prémicr tome •imprimé de 
t ces mémoires cft abfolument de lui } les deux 

* '^étente"^ étrangère, & un peu 

//. B 
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leâieur Ce rendit maître d’Aufbourg. Le 
chemin de Vienne était ouvert : il fut 
agité dans le Confeil de l’Empereur 3 
s’il (brtirait de fa capitale. 

La terreur de l’Empereur était cxcu- 
fable : il était alors battu par tour. Le 
Duc de Bourgogne 3 aïant fous lui les 
maréchaux de Tallard & de Vauban, 
venait de prendre le vieux- Brifac. Tal- 
lard venait non- feulement de repren- 
dre Landau , mais H avait encore dé- 
fait auprès de Spire le Prince de He(!è , 
depuis Roi de Suède , qui voulait fe- 
courir la ville. Si l'on en croit le mar- 
quis de Feuquiéres ( cet Officier & ce 
^ge Cl inftruit dans l’art militaire^ mais 
fi révère dans fes jugemens ) le maré- 
chal de Tallard ne gagna cette bataille 
que par une faute & par une méprife. 
Mais enfin il écrivit du champ de ba- 
taille au Roi: Sire, votre armée a pris 
plus à‘étendards &> de drapeaux , qu'elle 
'n'a perdu de Jimples foldats. 

Cette aâion fut celle de toute la 
guerre où la- baïonnette fit le plus de 
-carnage : les Français par leur impétuo- 
fité avaient un grand avantage en Ce 
lèrvant de cette arme. Elle eft devenue 
depuis plus menaçante que meurtrière: 
le feu foûtenu & roulant a prévalu. Les 
‘Allcmans'& les Anglais s’acGcâcume- 
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rent a tirer par divinons avec plus d’or- 
dre & de promptitude que les Français. 

Les Pruflîens furent les premiers qui 
chargèrent leurs fufils avec des baguet- 
:es de fer : le fécond Roi de Pruflè les 
lifcîplina de forte ^qu’ils pouvaient tirer 
!îx coups par minute très-aifément : trois 
;angs tirant à la fois ôc avançant eti- 
uite rapidement , décident aujourd’hui 
lu fort des batailles. Les canons de 
rampagne font un effet non moins rc- 
loutable : les bataillons que ce feu ébran- 
e^ n’attendent pas l’attaque desbaïon- 
lettes , & la cavalerie achevé de les 
ompre ainiî la baïonnette effraie plus 
lu’elle ne tue j & l’épée cft devenue 
ibfolument inutile à l’infanterie. La for- 
:e du corps , l’adrefîè, le courage d’un 
ombattant ne lui fervent plus de rieh ; 
es bataillons font devenus de grandes 
na chines dont la mieux montée déran- 
ge néceflairement celle qui lui eft 
)ofee. C’eft précifément par cette raifon 
lue le prince Eugène a gagné contre 
es Turcs les célébrés batailles de Te- 
nefwar & de Belgrade, où les Turcs 
turaient eu probablement l’avantage par 
eur nombre fupériçurj s’il y avait eu 
:c qu’on appelle une mêlée. Ainfi l’art ^ 
le fe détruire eft non- feulement tout 
lutte de ce qu’il était avant l’invention 

Bij 
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de la poudre, mais de ce qu’il était il 

y a cent ans. . 

Cependant la fortune de la France le 
foûtenant d^abord fi heureufement du 
côté de l'Allemagne , on préfumait que 
■ le maréchal de Villars la pouflerait enco- 
re plus loin , avec cette impétuofité qui 
’ déconcertait la lenteur allemande : mais 
. ce même caraélère , qui en faifait un 
.chef redoutable, le rendait incompati- 
. ble avec l'Eleéfceur de Bavière. Le Roi 
. voulait qu’un Général ne fût fier qu'avec 
' V l’ennemi ; & l’Eleéteur de Bavière fut 
afièz malheureux pour demander un au- 
tre Maréchal de France. 

Villars nécefiàire en Allemagne , où . 
il avait gagné deux batailles , & où il 
pouvait accabler l’Empereur, fut envoie 
alors dans les Cevennes , faire la paix 
avec des païfans rebelles. On parlera de 
ces Fanatiques dans le chapitre de la Re- 
ligion : Louis XIV avait en ce tems des 
ennemis plus terribles , plus heureux & 
plus irréconciliables que ces habitansdes 
Cevennes. 
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CHAPITRE DIX-HUITIEME. 

Perte de la bataille de Blenheim ou 
d'Hochfiet^ & fes fuîtes. 

L e duc de Marlborow était revenu 
vers les païs-bas au commence- 
ment de 1705 , avec la même condui- 
te & ta même fortune. Il avait pris 
Bonn 3 réfidence de l'Eleéteur de Co- 
logne : de- là il avait repris la ville d'Hui , 
Limbourg , & s’était rendu maître de 
tout le bas- Rhin. Le maréchal de Ville- 
roi , au fortir de (a prifon , comman- 
dait en Flandre ^ & n’était pas plus heu- 
reux contre Marlborow j qu’il l’afait été 
contre le prince Eugène. En vain le ma- 
réchal de Bouflers venait de remporter, 
avec un détachement de l’armée , un pe- 
tit avantage au combat d’Echern , contre 
Obdam Général hollandais : un fuccès 
qui n’a point de fuite , n’eft rien. 

Cependant , Ci le Général anglais ne 
rnarcnait pas au fecours de l’Empereur , 
la maifbn d’Autriche femblait perdue. 
L’Eleéteur de Bavière était maître de 
Palîàu : trente mille Français , fous les ' 
ordres du maréchal de Matfin j qui avait 

B iij 
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fuccédé à Villars , inondaient le p^ij 
au-delà du Danube : des partis couraient 
dans l'Autriche ; Vienne était tnehaceç 
d’un côté par les Français & les Bava- 
rois ; dé l’autre , par le prince Ragotski» 
à la tête, des Hongrois combattans pour 
leur liberté j ôc fecodius de l’argent de 
la France & de celui des Turcs. Alors 
le prince Eugène accourt d’Italie : il vjerk 
prendre le commandement des armées 
d’Allemagne : il voit à Heilbron le duç 
de Marlborow. Ce Général anglais , que 
rien ne gênait dans fa conduite , & que 
fà Reine & les Hollandais lailTaient maî- 
tre de les delTeins , marche au fecours 
du centre de l'Empire. Il prend d’abord 
avec lui dix mille Anglais d’infanterie 
& vingt- trois efcadrons : il hâte fa mar- 
che : il arrive vers le Danube auprès de 
Donavert vis-à-vis les lignes de l'E- 
leébeur de Bavière , dans lefquelles en- 
viron huit mille Français & autant de 
Bavarois retranchés gardaient le païs 
conquis par eux. Apres deux heures de 
combat , Marlborow perce à la tête de 
trois bataillons anglais , renverfe les Ba- 
varois ôc les Français :-on dit qu’il tua 
fîx mille hommes , & qu’il en perdit 
prefque autant. Peu importe à un Gé- 
néral, le nombre des morts, quand il 
vient à bouc de fon entreprife. Il prend 
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Donavettr il paflè le Danube : il mec la x Juill. 
Bavière à concribution. ^ 

Le maréchal de Villeroi, qui l’avaic 
voulu fuivre dans Tes premières mar- 
ches , l'avait tout d'un coup perdu de 
vue , & n’apprit où il était , qu’en ap- 
prenant cette victoire de Donavert. Le 
maréchal de Tallard , avec un corps 
d’environ, trentç paille hommes , viens 

^ur s’oppoier a Marlborow par un au- 
tre chemin , & fe joint à l’Eleékeur. 

Dans le même rems, le prince Eu- 
gène arrive , & fe joint à Marlborow : 
enfin les deux armées fe rencontrent a^ 
fez près de ce même Donavert , & à 
peu près dans les mêmes campagnes où 
le maréchal de Villars avait remporté 
une vidoire un an auparavant. Il était 
alors dans les Cevennes. Je fais qu’aïant 
reçu une lettre de l’armée de Tallard j 
écrite la veille de la bataille , par laquel- 
le on lui mandait la difpofition des 
deux armées , & la manière donc le ma- 
réchal de Tallard voulait combattre, il 
écrivit au préfident de Maifons (bn beau- 
fircre , que fi le maréchal de Tallard 
donnait bataille en gardant cette pofi- 
cion , il ferait infailliblement défait. On 
montra la lettre à Louis XIV. 

L'armée de France , en comptant les 
Bavarois , était de 81 bataillons de de 
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j 6 o efcâdronsj ce qui faifait à peu près 
foixante mille combatcans , parce que 
les corps n'étaient pas complets. 64 ba- 
taillons & ifz efcadrons compofaient 
l’armée ennemie, qui n’était forte que 
d’environ cinquante - deux mille hom- 
mes J . car on fait toujours les armées 
plus nombreufes qu’elles ne le (ont. Cet- 
iC " , Ü fanÿante & fi décifive j 
mérite une attention patticuiière. On a 
reproché bien des fautes aux Généraux 
français : la prémière était , de s’être 
mis dans la nécelTîté de recevoir la ba- 
taille , au lieu de laifier l’armée enne- 
mie fe confirmer faute de fourrage , ÔC 
de donner au maréchal de Villeroi le 
tems de tomber fur les païs-bas dégar- 
nis , ou de s'avancer en Allemagne. 
Mais il faut confidérer » pour réponfc 
à ce reproche , que l’armée françaife 
étant un peu plus forte que .celle des 
alliés , pouvait efpérer de la défaire , 
& que la viétoire eût déthrôné l’Empe- 
reur. Le marquis de Feuquiéres compte 
douze fautes capitales , que firent l’E- 
leéteur, Marfin, & Tallard , avant ÔC 
après la bataille : une des plus confidé- 
rables était , de n’avoir pas mis un gros 
corps d’infanterie à leur centre , & d’a- 
voir réparé les deux corps de l’armée. 

J’ai entendu fouvent de la bouche du 
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naréchal de Villars, que cette difpofi- 
ion était inexcufable. 

Le maréchal de Tallard était à l'aîle 
Iroite } l'Eleéteur avec Mar^n à la gau- 
he. Le matéchal de Tallard avait dans 
e courage toute l’ardeur & la vivacité 
’rançaifc, un efprit aéHf , perçant , fé- 
:ond en expédicns & en reflburces : c’é- ^ 
ait lui qui avait fait les traités de par- 
âge : il était allé à la gloire &-à la 
brtune par toutes les voies d’un hom- 
ne d’efprit & de cœur : la bataille de 
>pire lui avait, làit un très- grand hon- 
leur , malgré les critiques de Feuquié- 
es ,* car un Général vidlorieux n’a point 
âit de feutes aux ïeux du public , de 
nême que le Général battu a toujours 
:ort , quelque fage conduite qu’il ait 
:uë. 

Mais Tallard avait un malheur bien 
dangereux pour un Général : fa vûë était 
fi faible , qu’il ne diftinguait pas les ob- 
jets à vingt pas de lui. Ceux qui l’ont 
bien connu , m’ont dit encore que fon 
courage ardent , tout contraire à celui 
de Marlborow , s’enflammant dans la j 
chaleur de l’aétion , ne laiflàit pas à fon j 
efpitune liberté aflez entière. Ce défaut^ 
lui venait d’un fang fec & allumé : or 
fait alTez que notre tempérament 
toutes les qualités de jiotre araev/ 
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Le marccKal de Marfîn n'avaît jufqucs- 
là jamais commandé en chef : & avec 
beaucoup d’efprit & un fèns drok j ii 
avait y difait-on > l’expérience d’un bon 
Officier J plus que d'un Général. 

Pour l’Eleébeur de Bavière , on le re- 
gardait moins comme un grand Capi- 
taine , que comme un Prince vaillant » 
aimable , chéri de lès fu jets 3 aïanc dans 
l’efprk plus de magnanimité que d’ap- 
plication. 

Enfin la bataille commença entre mi- 
di àc une heure : Marlborow & Tes An- 
glais > aïant paffié un ruiflèau, chargeaient 
déjà la cavalerie de Tallard. Ce Géné- 
ial J un peu avant ce tems-là > venait 
de paffir à la gauche , pour voir com- 
ment elle étak difpofée r c’était déjà un 
afièz grand defavantage , que l’armée de 
Tallard combattît fans que Ton Géné- 
ral fut à fa tête. L’armée de l’Eleéteur 
Ce de Marfin n’était point encc^e attOr 
quée par le prince Eugène : Marlborov^ 
entama notre droite , près d’une heure 
avant qu’Eugéne e(k pu arriver vers l’£- 
ledlreur à notre gauche. 

Si-tôt que le maréchal de Tallard apt* 
prend queMarlborow attaque Ton aile, 
^ il y court : il trouve une aâion fiirieu- 
j^engagée : la cavalerie firançaifè trois 
fôs raliice , & uois fois pouflcc. Il 
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rs le village de Blenhcim , ou il avait 
fté 17 ûtaillons & 1 1 efcadrons. Cé- 
t une petite armée féparée : elle Faifait 
feu continuel fur celle de MarlBo- 
w. De ce village , où il donne Tes or- 
es, il revoie à l'endroit où Marlbo- 
w 3 avec de la cavalerie & d^bataiU 
is entre les efcadrons , pouffait la ca- 
lerie françaife. 

Monfieur de Feuquiéres fc trompe 
ûrément , quand il dit que le ma- 
:hal de Tallard n’y était pas , dc 
l’il fut pris prifonnier en revenant de 
île de Marhn à la fienne : toutes les 
lations conviennent , & il ne fut que 
DDvrai pour lui , qu’il y était préfent : 
bleffé : fon fils y reçut un coup 
ortel auprès de lui : toute fa ^ cava- 
rie eft mife en déroute en fa préfence. 
larlborow vainqueur perce d'un côté 
itre les deux armées françaifes de 
lutre , fes Officiers généraux percent' 
ilfi entre ce village de Blenheira & 
armée de Tallard , féparée encore de 
1 petite armée qui eft dans Blenheim. 

Le maréchal de Tallard , dans cette 
ruelle fituation , court pour rallier 
uelques efcadrons. La feibleflè de fa 
ûë lui fait prendre un efcadron cnne- 
oi pour un français : il eft fait prifon<f 

lier par les troupes de Heflc , y' 
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étaient à la folde de l'Angleterre. Aa 
moment que le^ Général était pris , le 
prince Eugène , trois fois repoulfé » 
gagnait enfin l’avantage. La déroute 
était déjà totale & la fuite précipitée dans 
le corps d'armée du maréchal de TaU 
lard : l^onûernation & l’aveuglement 
de toute cette droite étaient au point , 
qu’Officiers & (bldats fe jettaient dans- 
le Danube 3 fans favoir où ils allaient : 
aucun Oflficier général ne donnait d'or- 
dre pour .la retraite ; aucun ne penfair, 
ou à lauver ces vingt fept bataillons & 
ces douze efcadrons des meilleures trom- 
pes de France > enfermés Ci roalheureu- 
îément dans Blenheim , ou à les faire 
combattre. Le maréchal de Marâ||kfit 
alors la retraite *. le comte du Bourg ^ 
depuis Maréchal de France ^lâuva une 
petite partie de l’infanterie y en fe re- 
tirant par les marais d’Hochftet ; mais 
ni lui , ni Marfin 5 ni perfonne , ne 
longea à cette armée qui reAait encore 
dans Blenheim 3 attendant des ordres 
Sc n'en recevant point. Elle était d'onze 
mille hommes cffeélifs ; c’étaient les 
plus anciens corps. Il y a vingt exem- 
ples de moindres armées , qui ont batta 
des armées de'cinquante mille hommes, 
ou qui ont fait des retraites glorieufes ; 
mais l’endroit où on fe trouve pofté 
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icidc de tout. Ils ne pouvaient lomr 

.es rues étroites d'un village , pour fe 
Retire d'eux- mêmes en ordre de oataille 
.evant une armée viéliorieure , qui les 
ût à chaque inftant accablés par un 
lus grand front , par Ton artillerie , & 
ar les canons même de l’armée vaîn- 
uë , qui étaient déjà au pouvoir du 
ainqueur. L'Officier général qui devait 
;s commander j le marquis de Cléram- 
aut , fils du maréchal de Clérambaut, 
ourut demander les ordres au maréchal 
e Tallard ; il apprend qu'il eft pris 
; ne voit que des fuïards ; il fuit avec 
ux , & va fe noïer dans le Danube. 

Sivieres , Brigadier qui était pofté 
ans ce village , tente alors un coup 
ardi : il crie aux Officiers d'Artois & 
e Provence , de marcher avec lui : 
lufieurs Officiers^, même des autres 
:gimens,y accoururent :ils fondent fur 
ennemi , comme on fait une fortie 
'une place affiégée ; mais après la for- 
e , il faut rentrer dans la place. Un 
e leurs Officiers , nommé Demonvilles, 
ïvint à cheval un moment après dans 
; village avec mylord O'knay d’Ha- 
lilton. Efi’Ce m Anglah prifannier que 
ous nous amener:. ^ lui dirent les Offi- 
iers en l'entourant. Non , Meffieurs > 

’ fuis prîpnnkr mol- mime 3 & je viens 
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mus dire qu*H n'y a d'autre parti pour \ 
mus » que de vous rendre pnjonniers de 
guerre. Voilà le comte d'Orknay , qui 
vous offre la capitulation. Toutes ces 
vieilles bandes frémirent ; Navarre dé- 
chira & enterra fès drapeaux : mais enfin 
il fallut plier fous la néceflîté j & cette 
armée Ce rendit fans combattre. Mylord 
Orknay m’a dit ^ que ce corps de trou- 
pes ne pouvait faire autrement dans fa 
fituation gênée, L’Europe fut étonnée 
que les meilleures croupes françaifes 
euflènt fubi en corps cette ignominie. 
On imputait leur malheur à lâcheté : 
mais quelques années après , quatorze’ 
mille Suédois , fe rendant à difcrétion 
aux Mofcovites en rafe campagne , ont 
juftifié les Français. 

'Telle fut la célébré bataille , qui en* 
France a le nom à'Hochfiet , en Allema- 
gne & en Angleterre , de Blenheim. Les 
vainqueurs y eurent près de cinq mille 
morts , & près de huit mille bleflés , 
le plus grand nombre du côté du prince 
Eugène. L’armée françaife y fut prefque 
entièrement détruite : de foixante mille . 
hommes fi long-tems viéborieux j on 
n’en rafïèmbia pas plus de vingt mille 
cfFeéiifs. 

Environ douze mille morts > quatorze 
aùlie prifonnieis , tout le canon » ua 
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nombre prodigieux d’étendards , de dra- 
peaux , les tentes , les équipages , le Gé- 
néral de Parmée , & douze cens Of- 
ficiets^ de marque au pouvoir du vain- 
queur fignalerent cette journée. Le» 
fuïards fe difperferent j près de cent 
lieuè's de païs furent perdues en moins 
d’un. mois. La Bavière entière , palïee 
fous le joug de l'Empereur , éprouva 
tout ce que le gouvernement autrichien 
irrité avait de rigueur ^ ôc ce que le 
foldac vainqueur a de rapacité &c de 
barbarie, L’Elcâeur fe réfugiant à Bru- 
xelles y rencontra fur le chemin fbn 
frere l’Eledtcur de Cologne 5 chafle 
comme lui de Tes Etats ; ils s’embraf- 
ferent en verlànt des larmes. L'étonne- 
ihent & la conflernation (àiErent la 
Cour de Verfailles , accoutumée à la 
profpériié. La nouvelle de la défaite 
vint au milieu des réjoutfïànces pour 
la naifïàncc d*un arrière-petit-fils de 
Louis XIV. Perfonne n’ofait apprendre 
au Roi une vérité fi cruelle : il fallut 
que madame de Maintenon fe char- 
geât de lui dire qu'il n'était^ plus in- 
vincible. On a dit & on a écrit > & 
toutes les hifioires ont répété , que 
l'Empereur f% ériger dans les plaines 
de Blenheim un monument de cette 
dé^te , avec uue mfçj:.ipd9Q fîcaii^tc 
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pour le Roi de France ; mais ce monoP 
ment n’exifta jamais : il n'y a eu que 
l’Angleterre qui en ait érigé un à la 
gloire du duc de Marlborow. La Reine 
& le Parlement lui ont fait bâtir dans 
fa principale terre un palais immenfe , 
qui porte le nom de Blenheim : cette 
bataille y eft reprélentée dans les ta- 
bleaux .& fur les tapilTcries. Les remer- 
cimens des chambres du Parlement , 
ceux ^es villes 6c des bourgades , les 
acclamations de l’Angleterre , furent le 
prémier»prix qu'il reçut de fa vidtoire. 
Le poëme du célébré Adiflbn , monu- 
ment plus durable que le palais de 
Blenheim 3 eft compté par cette nation 
guerrière & favante , parmi lés récom- 
penfes les plus honorables du duc de 
Marlborow. L'Empereur le fit Prince 
de l'Empire , en lui donnant la prin- 
cipauté de Mindclheim 3 qui fut depuis 
échangée contre une autre ; mais il n'a 
jamais été connu fous ce titre , le nom ' 
de Marlborow étant devenu le plus 
beau qu'il pût porter. 

L'armée de France difperfée , laifte 
aux alliés une carrière ouverte du Da- 
nube au Rhin. Ils paftènt le Rhin ; ils 
entrent dans l'Alface. Le prince Louis de 
Bade , Général célébré pour les campe- 
mens Ôc pour les marches > inveftit 
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Landau ; le roi dès Romains Jofeph , 
fils aîné de l’empereur Léojpold / vient 
à ce fiége. On prend Landau : on prend 
Trarbach. 

Cent lieues de païs perdues n’empê- 
chaient pas que les frontières de la 
France ne fuflènt encore reculées. Louis 
XIV fbûtenait Ton petit-fils en Efpagne, 
& était victorieux en Italie. Il fallait de 
gîôuàs elFôtts en Àllcmâgue pour réfiC- 
ter à Marlborow victorieux, & on le fit. 
On raflèmbla les débris de l’arnfiç : on 
épuifa les garnilbns : on fit marcher des 
milices : le rainiftère emprunta de l'ar- 
gent de tous côtés ; enfin on eut une 
armée , & on rappella du fond des Ce- 
vennes le maréchal de Villars pour la 
commander. H vint , & fê trouva près 
de Trêves , avec des forces inférieures 3 
vis-à-vis le Général anglais. Tous deux 
voulaient donner une nouvelle bataille : 
mais le prince de Bade n’étant pas ve- 
nu allez tôt joindre Tes troupes aux An- 
glais , Villars eut au moins l’honneur 
de faire décamper Marlborow : c’était 
beaucoup alors. Le duc de Marlborow, 
qui eftimait aflez Villars pour vouloir 
en être eftimé , lui écrivit en décam- 
pant : rendez- moi la juftice de croire 

33 que ma retraite eft la faute du prince 
>, de Bade que je vous eftime encore 
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plus que je ne fuis fâché contre luî,>. 
Les Français avaient donc encore des 
barrières en Allemagne : la Flandre > 
où commandait le maréchal de Ville- 
roi délivré de fa prifon , n’était pas 
entamée. 

'En Efpagne , le roi Philippe V ÔC 
l’archiduc Charles attendaient tous deux 
la couronne : le prémier » 4ç 1^^ 
fsnce de (bn grand- pere,& de la bonne 
volonté de la plupart des Efpagnols ; 
le fécond , du lècours des Anglais ^ 6c 
des partifans qu’il avait en Catalogne 
& en Arragon. Cet Archiduc , de- 

f >uis Empereur , & alors fécond 61s de 
'empereur Léopold , n’aïant rien que 
ce titre ^ alla prefque fans fuite à 
Londres implorer l’appui de la reine 
Anne. 

Alors parut toute la puiilànce anglai- 
fe : cette nation y 6 étrangère dans cette 
querelle , fournit au Prince autrichien 
deux cens vailTeaux de tranfport , trente 
vaiflèaux de guerre joints à dix vaiflèaux 
hollandais, neuf mille hommes de trot^ 
pes J & de l’argent y pour aller conqué- 
rir un roïaume. Mais cette fupériorité 
que donnent le pouvoir & les bienfaits, 
n’empêchait pas que l’Empereur dans 
fa lettre à la reine Anne , préfentée par 
l’Archiduc y ne refufât à cette Souve- 


r -; >ed " . C'nngl 



raine fa bîenfâidcrice le titre de Majefté : 
on ne la traitait que de Sérénité , félon 
le ftile de la Cour de Vienne , que 
Tufage feul pouvait juftifier , & que la 
raifon a fait changer depuis , quand la 
fierté a plié fous la nécellité. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 

Pertes en Efpagne. Pertes des batailles de 
Ramillies & de Turin j & leurs fuites, 

U N des prémiers exploits de ces trou- 
pes anglâifes , fut de prendre Gi- 
braltar , qui padàit j avec raifon ^ pour 
imprenable. Une longue chaîne de ro- 
chers efearpés^ en défendent toute ap- 
proche du côté de terre ; l’entrée de la 
mer eft inacceflîble aux grands navires. 
Une baye longue^ mal (ure & orageufe, 
y laide les vaiflfeaux expofés aux tem- 
pêtes & à l’artillerie de la fortereflè & 
du mole ; les bourgeois feuls de cette 
, ville la défendraient contre mille vaif- 
feaux & cent^mille hommes. Mais cette 
force même fut la caufe de fa prife. Il 
n’y avait que cent hommes de garnifonj 
c’en était allez : mais ils négligeaient 
un fervice qu'ils croïaient inutile. Le 
prince de Hefïè avait débarqué avec 
dix-huit cens foldats dans l’Ifthme qui 
eft au nord derrière la ville ; mais de 
ce côté- là un rocher efearpé rend la 
ville inattaquable : la flotte tira en vain 
quinze mille coups de canon, Enfln des 
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màtelots y dans une de leurs réjouïl- ' . 
fànces J, s’approchèrent daps des barques y 
fous le mole , dont l'artillerie devait les 
foudroïer i elle ne joua point. Ils mon- 4 Août 
tent fur le mole ; ils s’en rendent les *704. . 
maîtres ; les troupes y accourent : il 
fallut que cette ville imprenable fe ren- 
dît. Elle eft encore aux Anglais dans 
le teras que j’écris. L’Efpagne , rede- 
venue une puilTance {bus le gouverne- 
ment de la princelïc de Parme , féconde 
femme de Philippe V , & vidorieufe 
depuis en Afrique & en Italie , voit 
encore , avec une douleur impuiflante , 
Gibraltar aux mains d’une nation fep- 
tentrionale , dont les vailïèaux fréquen- 
taient à peine ^ il y a deux (iécles > U 
mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prife de Gi- 
braltar , les Anglais , maîtres de cette mer, ' 

donnèrent , à la vue de Malaga , une Août 
bataille navale au comte de Touloufe *704- 
Amiral de France ; bataille indécife à 
la vérité y mais dernière époque de la 
puifïànce maritime de Louis XIV: Son 
fils naturel le comte de Touloufe, Ami- 
ral du roïaume , y commandait cin- 
quante vaiflèaux de ligne & vingt-quatre 
galères : il fe retira avec gloire & fans 
perte. Mais depuis , le Roi aïant en- 
yoïé treize vailïèaux pour attaquer Gi« 
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Mars braltar , tandis que le maréchal de 
*7®î- Tefïé l*afliégeait par terre, cette double 
témérité perdit à la fois & l’armée & 
la flotte. Une partie des vaiflèaux fut 
brifée par la tempête \ une autre prife 
par les Anglais à l’abordage , après une 
réflflance admirable ; une autre brûlée 
fur les côtes d’Efpagne. Depuis ce jour 
on ne vit plus de grandes flottes fran- 
çaifes , ni dans l'Océan , ni dans la 
Méditerranée : la marine rentra prefque 
dans l’état dont Louis XIV l’avait tirée , 

, ainfî que tant d’autres chofes éclatantes, 
qui ont eu fous lui leur orient & leur 
couchant. 

Ces mêmes Anglais , qui avaient pris 
pour eux Gibraltar , conquirent en (îx 
"‘femaines le roïaurae de Valence & de 
Catalogne pour l'archiduc Charles. Ils 
' prirent Barcelone , pat un hazard qui 
fut l’effet de la témérité des affiégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres 
d’un des plus fînguliers hommes qu’ait 
' jamais porté ce païs fi fertile en efprits 
' fiers , courageux , & bizarres. C’était; le 
comté ' de Péterbotough , homme qui 
reffemblait en tout à ces héros dânt 
l’imagination des Efpagnpls a rempli 
tant' de livres. A quinze ans il était 
".parti de Londres pour aller faire ‘la 
‘ guerre aux Mores en Afiique. Il avait à 

♦ ^ ^ ,4 «. 4. -» %i. . 4 „ ^ S 
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^vîngt ans commencé la révolution d’An- 
gleterre , &c s’était rendu le prémier en 
Hollande auprès du prince d’Orange : 
mais de peur qu’on ne foupçonnâc la 
railbn de fon voïage , il s’était embar- 
qué pour l’ Amérique , & de-là il était 
allé à la Haie fur un vaillèau l«>llan- 
dais. Il donna tout fon bien plus d’une 
fois. Il faifait alors la guerre en Efpa- 
gne prefque à Tes dépens , & nourrilîaic 
l’Archiduc & toute (à maifon. C’était 
lui qui alliégeait Barcelone avec le 
prince de * Darmftadt. Il lui propolè 
une attaque foudaine aux retranche- 
mens qui couvrent le fort Mont-joui & 

. la ville. Ces retranchemens , où le prince 
de Darmftadt périt, font emportés l’é- 
pée à la main. Une bombe creve dans 
le fort fur le magafîn des poudres , & 
le fait fauter : le fort eft pris : la ville 
. capitule. Le Vice-Roi parle à Péterbo- 
rough à la porte.de la ville. Les arti- 
. des n’étaient pas encore (ignés, quand 
. on entend tout-à-coup des cris & des 
hurlemens, f^ous mus.tr ahijfez. ^ dit le 
Vice- Roi à Péterborough nous capîtu» 
tons avec bonne, foi, & voilà vos cin- 
glais, qui, font, entrés, flans la ville par les 

* L’hiftoire dcJR.ebouIct appdie ce Pripce 
-chef des faâieux . comme s’il, eût été on XM 
pagnoi révdté coQUe. Philippe V. 
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remparts. Ils égorgé nt , ils pillent , & 
fvioknt. Vous vous méprenez , répon- 
„ dit mylord Péterborough ; il faut que 
„ ce fait des troupes du Prince 'de 
Darmftadc. Il n’y a qu'un raoïen de 
,, {a4iver votre ville : c’eft de me lailîèr 
„ entrer fur le champ avec mes Anglais : 
„ j’appaifèrai tout j & je reviendrai à 
,, la porte achever la capitulation. „ Il 
parlait d'un ton de vérité & de gran- 
deur, qui joint au danger préfent, per- 
fuada le Gouverneur. On le laiflà entrer. 
Il court avec fes Officiers : il trouve des 
Allemans & des Catalans qui facca- 
geaient les maifons des principaux cito- 
ïens ; il les chalTe ; il leur fait quitter le 
butin qu'ils enlevaient : il rencontre la 
. duchefle de Popoli entre les mains des 
foldats, prête à être déshonorée ; il la 
rend à (on mari. Enfin aïant tout ap- 

{ >aifé , il retourne à cette porte , & (igné 
a capitulation. Les Efpagnols étaient 
confondus de voir tant de magnanimi- 
. té dans des Anglais , que la populace 
avait pris pour dès barbares impitoïables» 
parce qu’ils étaient hérétiques. ' 

A la perte de Barcelone le joignit en- 
core l’humiliation de vouloir inutile- 
. ment la reprendre. Philippe V , qui avait 
• « pour lui la plus grande partie de l'Ef- 
pagne ,-<n'avaic ni Généraux^ ni Ingé- 
nieurs > 
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tiieurs j ni prefque de fôldacs. La Fran» 
ce fourniflàic tout. Le comte de Tou- 
loufe revint bloquer le port avec vingt- 
cinq vainèaux qui reliaient à la France. 
Le maréchal' de Telle forme le liège 
avec trente - un efcadrons & trente- 
fept bataillons. Mais la flotte 'anglaife 
arrive,* la françaife fe retire ; le maré- 
chal de Telle levé le liège avec préci- 
pitation : il lailïè dans fon camp des 
provilions immenlès : il fuit & aban- 
donne quinze cens blelfês à l'humanité 
du comte de Péterborough. Toutes ces 
pertes étaient grandes : on ne favaic s’il 
en avait plus coûté auparavant à la Fran- 
ce pour vaincre PEfpagne , qu’il lui en 
coûtait alors pour la fecourir. Toutefois 
le petit-fils de Louis XIV fê Ibûtenaic, 
par l’alFeâion de la nation callillane , 
qui met Ton orgueil à être fidèle , & qui 
perliftait dans Ion choix. 

V Les affaires allaient bien en Italie : 
Louis XIV était vengé du Duc de Sa- 
voie. Le duc de Vendôme avait d’a- 
bord repoulTé avec gloire le prince Eu- 
•géne , à la journée de Callàno ^ près de 
i’Adda î journée fanglante , & l’une de 
ces batailles indécilês pour lelquellés on 
chante des deux côtés des Te Deum \ 
mais qui ne fervent qu’à la deûruébon 
iles hommes , , fans avancer les afhtires 
Tome //, G 
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d’aucun parti. Après la bataille de Ca& 
fano , il avait gagné pleinement celle 
*9 Avril de Caflinato , en l'abfence du prince 
ïTotf. Eugène ; & ce Prince étant arrivé le len- 
demain de la bataille, avait vu encore 
un détachement de Tes troupes entière- 
ment défait. Enfin les alliés étaient obli- 
gés de céder tout le terrein au duc de 
Vendôme. Il ne reftait plus guère que 
Turîh à prendre. On allait l'inveftirzil 
ne paraîlTait pas poHible qu'on le fecou- 
rût. Le maréchal, de Villars , vers l’Al- 
lemagne , poulTait le prince de Bade : 
Villeroi commandait en Flandre une ar- 
mée de quatre-vingt mille hommes,* & 
il fe datait de réparer contre Marlbo- 
row le malheur qu’il avait efluïé en com- 
battant le prince Eugène^ Son trop de 
confiance en fes propres lumières fut 
plus que jamais funede à la France. 

Près de la Méhaigne & vers les four- 
ces de la petite Ghette , k maréchal de 
Villeroi avait campé fon armée : le cen- 
tre était à Ramillies , village devenu auifî 
fameux qu’Hochftet. Il eût pu éviter la 
bataille : les Officiers généraux lui con- 
feillaient ce parti ,* mais le defir aveu- 
gle de la gloire l’emporta. Il fit, à ce 
qu’on prétend , la difpofition de maniè- 
re qu’il n’y avait pas un homme d’expé- 
rience qui ne [prévit le mauvais fucc^. 
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Des troupes de recrue , ni difciplinées > 
ni completces, étaient au centre : il lai£> 
fa les bagages encre les lignes de fbn ar- 
mée ; il pofta fa gauche derrière un ma- 
rais , comme s'il eût voulu l’empêcher 
d’aller à l’ennemi. 

Marlborow , qui remarquait toutes 
ces 'fautes, arrange Ton armée pour en 
profiter. Il voit que la gauche de l’ar- 
‘ mée françailè ne peut aller attaquer (a 
droite: il dégarnit auffi-tôt cette droite , 
pour fondre vers Ramillies avec un nom- 
bre fupérieur. Monfieur de Gafiîon Lieu- 
tenant général , qui voit ce mouvement 
des ennemis , crie au Maréchal ; vous 
,, êtes perdu , fi vous ne changez votre 
,, ordre de bataille : dégarnidèz votre 
,, gauche , pour vous oppofcr à l’enne- 
„ mi à nombre égal ; faites rapprocher 
,, vos lignes davantage : fi vous tardez 
,, un moment , il n’y a plus de reflbur- 
5, ce. „ Plufieurs Officiers appuïerent 
' ce confed falutaire. Le Maréchal ne les 
crut pas!’ Marlborow attaque : il avait à 
faire âf des ennemis , rangés en batail- 
le comme s'il les eût voulu pofier lui- 
mêrtie pour les vaincre. Voilà ce que 
toute la France a dit ; & l'hifioire efi; 
en partie le récit des opinions des hom- 
mes : mais ne devait- on pas dire auffi> 
que les troupes des alliés étaient mieux 
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difciplinécs ; que leur confiance en leurs 
chefs & en leurs fuccès pâlies leur inf- 
pirait plus d’audace ? n’y eut-il pas des 
régimens français qui firent mal leur 
devoir ? & les bataillons les plus iné- 
branlables au feu ne font-ils pas la de(l 
tinée des Etats î L’armée françailê ne ré- 
' fîfta pas une demi-heure. On s’était bat- 
tu près de huit heures à Hochftet j & 
on avait tué près de huit mille hommes 
aux vainqueurs ; mais à la journée de 
Ramillies , on ne leur en tua pas deux 
mille cinq cens : ce fut une déroute to- 
tale' : les Français y perdirent vingt mil- 
le hommes J & la gloire de la nation, 
& l'efpérance de reprendre l’avantage. 
La Bavière , Cologne , avaient été per- 
dues par la bataille d’Hochftet : toute la 
Flandre efpagnole le fut parcelle de Ra- 
millies. Marlborow entra viéforieux dans 
Anvers , dans Bruxelles : il prit Ofteiî- 
de : Mcnin fe rendit à lui. 

Le maréchal de Villeroi , au delêf- 
poir , n’ofait écrire au Roi cette défai- 
te: il relia cinq jours fans envoïer de 
courrier. Enfin il écrivit la confirmation 
de cette nouvelle , qui confteraait déjà 
la Cour de France ; ôc quand il repa- 
rut devant le Roi , ce Monarqtie j an 
lieu de lui faire des reproches , lui dit : 
mpnfieur le Adarécbal , on n'efi pas beny 
reux a notre âge. 
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Le Roi tire auffi-tôt le duc de Ven- 
dôme d'Italie , où il ne le croïait pas né- • 
celTaire , pour l'envoïer en Flandre ré- 
parer , s'il eft poffible , ce malheur. H 
cfpérait du moins avec apparence de rai- 
fon 3 que la prilè de Turin le confole- 
rait de tant de pertes. Le prince Eugè- 
ne n'était pas à portée de paraître pour 
recourir cette ville : il étaic^au-delà de 
l’Adige J & ce fleuve , bordé en deçà 
d'une longue chaîné de retranchcraens , 
femblait rendre le paflàge impraticable. 
Cette grande ville était afliégée par qua- 
tante'flx efeadrons & cent bataillons. 

Le duc de la Feuillade , qui les com- 
mandait , était l'homme le plus brillant 
& le plus aimable du roïaume : & quoi- 
que gendre du Miniftre 3 il avait pour 
lui la faveur publique. Il était flls de ce 
maréchal de la Feuillade , qui érigea 
la ilatuë de Louis XIV dans la place 
des Victoires. On voïait en lui le cou- 
. rage de Ton pere , la même ambition , 
le même éclat , avec plus d'efprir. Il at- 
tendait, pour récompenfe de la con- 
quête de Turin, le bâton de Maréchal 
de France. Chamillard Ton beau- pere i * 
qui l’aimait tendrement , avait tout pro- - 
digué pour lui aflurer le fuccès : l’ima- 
gination efl effraïée du détail des prépa- 
. -raiife de ce,fiége. Les ledleurs qui ne 

C iij 
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ibnt point à portée d’entrer dans ces 
difcuinons, feront peut-être bien-aifes 
de trouver ici quel fut cet immenlê & 
inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante piè- 
ces de canon ^ & il efl; à remarquer que 
chaque canon monté revient à environ 
deux mille écus. Il y avait cent dix mil- 
le boulets , cens ux mille cartouches 
d’une façon & trois cens mille d’une au- 
tre , vingt- un mille bombes, vingofept 
mille fept cens grenades, quinze mille 
lacs à terre , trente mille indrumens 

{ )our le pionnage , douze cens mille 
ivres de poudre : ajoutez à ces muni- 
tions , le plomb , le fer, & le fer-blanc, 
les^ cordages , tout ce qui fert aux mi- 
neurs , le foufre , le falpêtre , les outils 
de toute efpéce. Il eft certain que les 
frais de tous ces préparatifs de deftruc- 
tion fufHi aient pour fonder & pour fai- 
re fleurir la plus nombreufe colonie. 

Le duc de la Feuillade , plein d’ar- 
deur & d’aétivité , plus capable que per- 
fonne des entreprifes qui ne deman- 
daient que du courage , mais incapable 
de celles qui demandaient de l’art , de 
la méditation & du tems , prelTait ce 
liège contre toutes les règles. Le maré- 
chal de Vauban , le feul Général peut- 
être qui aim|Lç mieux l’Etat que foi- 
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tnètnt > avait propofé au duc de la Feuil- 
lade , de venir i diriger le fiége comme 
un Ingénieur, & de fervir dans fon ar- 
mée comme volontaire J mais la fierté 
de la Feuillade prit les offres de Vau^ 
ban pour de l*orgueil caché fous de la 
modedie : il fut piqué , que le meilleur 
Ingénieur de l'Europe lui voulût don- 
aer des avis. Il manda dans une lettre 
que j’ai vue , fefpere prendre Turin à U 
CohorUi 


i' Ce Cohom était le Vauban des ak* 


liés , bon Ingénieur , bon Générai , 3c 
qui avait pris plus d'une fois des places 
fortifiées par Vauban. Après une telle 
lettre , il fallait prendre Turin : mais 
l'aïanc attaqué par la citadelle , qui 
était le côté le plus fort , 3c n'aïant pas 
même entouré toute la ville ; des fe- 


cours , des vivres ^ pouvaient y entrer ; 
le Duc de Savoie pouvait en fbrtir : 3c 
plus le duc de la Feuillade mettait fbn 
impétuofité dans des attaques réitérées 
3c infru61:ueures , plus le fîége traînait 
en longueur. 

Le Duc de Savoie fbrtit de la ville 


avec quelques troupes de cavalerie , pour 
donner le change au duc de la Feuil- 
lade. Celui-ci fe détache du fiége pour 
courir après le Prince , qui connailîànt 
mieux le cerrein , échappe à Tes pourfui- 

• • V . 

mj 
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tes : la.Feaillade manque le Duc de Sa<* 
voie J & la condtiice du liège en fouf- 
fre. ! 

• Presque tous les hiftoriens ont aflurè 
que le duc de la Feuillade ne voulait 
point prendre Turin; ils prétendent qu’il 
avait juré à madame la Duchelïè de 
. Bourgogne , de refpeèler la capitale de 
foD pere. Us débitent que cette Princel# 
fe engagea madame de Maintenon à 
^ire prendre toutes les mefures qui Fu- 
rent le falut de' cette ville. Il éft vrai 
que prefque tous les Ofiiciers de cette 
armée en ont été long>tems perfuadés : 
mais c’était un de ces bruits populaires 
qui décréditent le jugement des nou- 
velliftes j & qui deshonorent les hiftoir 
res : il eût été d’ailleurs bieni contradic- 
toire, que le même Général eût voulu 
manquer Turin , & prendre le Duc de 
Savoie. 

‘ Depuis le treize mai jufqu’au vingt 
juin , le duc de Vendôme au bord de 
i’Adigc favorifait.ee fiége -, & il_comp- 
tait, avec foixante ôc dix bataillons ôc 
foixanté efeadrons , fermer cous les pa(^ 
fages au prince Eugène. 

Le Général des Impériaux manquait 
d’hommes & d’argent. Les merciers de 
Londres lui prêtèrent environ fix mil- 
lions de nos livres : il fit enfin venir des 
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troupes des cercles de l’Empire. La len- 
teur de ces fecours eut pu perdre l’Ita- 
lie; mais la lenteur du (iége de Turin 
était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour al- 
ler réparer les pertes de la Flandre. Mais 
avant de quitter l’Italie > il fouflfre que 
le prince Eugène palïè l’Adige : il lui 
laiflè traverfet le canal blanc, enfin le 
Pô même , fleuve plus large & en quel- 
ques endroits plus difficile que le Rhô- 
ne. Le Général français ne quitta^ les 
bords du Pô , qu’après avoir vu lé prin- 
ce Eugène en état de pénétrer jufqu’au- 
près de Turin : ainfi il laifïà les affaires 
dans une grande crife en Italie , tan- 
dis qu’elles paraifïàient deferpérées en 
Flandre , en Allemagne & en Efpa- 
gne. 

Le duc de Vendôme va donc raffena- 
bler vers Mons les débris de l’armée 
de*Villeroi ; & le duc d’Orléans , ne- 
veu de Louis XtV , vient commander 
vers le Pô les troupes du duc de Ven- 
dôme : ces troupes étaient en defbr- 
dre , comme fî elles avaient été battues. 
Eugène avait pafîe le Pô à la vue de 
Vendôme '• il paffe le Tanaro aux ïeux 
du duc d'Orléans; il prend Carpi,Cor- 
reggio , Reggio ; il dérobe une marche 
Français > enfin U joint le Duc de 
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Savoie auprès d'Afti. Tout ce que put 
faire le duc d’Orléans , ce fut de venir 
•joindre le duc de la Feuillade au camp 
devant Turin le prince Eugène ie fuit 
en diligence. Il y avait alors deux par- 
tis à prendre ; celui d’attendre le prince 
Eugène dans les lignes de circonvalla- 
tion ; ou celui de marcher à lui , lorl^ 
qu’il était encore auprès de Veillane. 
Le duc d’Orléans aflemble un Confeil 
de guerre : ceux qui le compofaient , 
ctaiegt le maréchal de Marfin , celui- 
là même qui avait perdu la bataille 
d’Hochftet 3 le duc de la Feuillade , Al- 
bergoti , Saint Fremont, & d’autres Lieu- 
tenans-généraux. Melfieurs , leur dit 
5, le duc d’Orléans , fi nous reftons 
dans nos lignes , nous perdons la ba- 
taille. Notre circonvallation eft de 
,, cinqlieuës d’étendue, nous ne poq- 
33 vons border tous ces retrancheraens. 
„ Vous voïez ici le régiment de la ftia- 
33 rine, qui n’eft que fur deux hom- 
,, mes de hauteur : là 3 vous voïez des 
,, endroits entièrement dégarnis, La 
„ Doire, qui paflè dans notre camp, 
33 empêchera nos troupes de fe porter 
„ mutuellement de prompts fecours. 
,, Quand le Français attend qu’on l’ac- 
taque, il perd le plus grand de fés 
9 > avantages > cette iropétuqfité ces 
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ÿ,‘ prémîefs momens d’ardeur , qui de- 
y) cident (î fouvenc du gain des batail-' 
,,'les. Crcfïcz-raoi , il faut marcher à 
„ l’ennemi. „ Tous les Lieutenans- gé- 
néraux répondirent , il faut marcher. 
Alors lé maréchal de Martin tire de fa 
poche un ordre, du Roi ^ par lequel on 
devait déférer à Ton avis. en cas d’ac- 
tion ; & fon avis fut de relier dans les 
lignes. 

Le duc d’Orléans indigné vît qu’on 
ne l’avait envoïé à l’armée , que com- 
me un Prince du làng , & non com- 
me un Général j & forcé de fuivre 
le confeil du maréchal de Martin , il 
fe prépara à ce combat ti defavanta- 
geux. . 

Les ennemis paraitiàient vouloir for- 
mer à la fois plutieurs attaques : leurs 
mouvemens jettaient l’incertitude dans» 
le camp des Français. Montieur le duc 
d’Orléans ' voulait une chofe : Martin 
& la Feuillade une autre : on dirpu« 
tait ‘S on ne concluait ri^. Enfin on 
iailïè les ennemis, patièr la Doire:ils 
avancent fur huit colomnes de vingt- 
cinq hommes de profondeur. Il faut 
dans l’inllant leur oppolcé des batail- 
lons d’une épaillëur atièz forte. * ' 

• Albergoti^ placé, loin de l’armée tiir 
la montagne ^es Capucins ? avait avec 

C vj 



dp • XIP^. 

lui vingt mille hommes , & n*avaîc • 
en tête que des milices , qui n’ofaient 
l'attaquer. On lui envoie demander 
douze mille hommes : il répond qu’il 
ne peut Ce dégarnir j il donne des rai- 
fons fpécieufes : on les écoute ; le cems 
7 Sept, fe perd. Le prince Eugène attaque les 
retranchemens j & au bout de deux 
heures il les force. Le duc d’Orléans 
bielle s’était retiré pour Ce faire panfer. 

A peine était-il entre les mains des Chi- 
rurgiens , qu’on lui apprend que tout 
eft perdu ; que les ennemis font maî- 
tres du camp ; âc que la déroute efl: 
générale. Aulîî-tôt il faut fuir : les li- 
gnes , les tranchées font abandonnas ; 
l’armée difpcrrée. Tous les bagages j les 
proviiîons ^ les munitions^ la caillé mi- 
litaire, tombent dans les mains du vain- 
queur. Le maréchal de Marlin blelfè 
à la cûilfe eft fait prifonnier. Un Chû 
^ rurgicn du Duc de Savoie lui coupa la 
cuide i $c le Maréchal mourut quelques 
momens après l'opération. Le chevalier 
Méthuen , Arobalîàdcur d’Angleterre 
auprès du Duc de Savoie , le plus gé- 
néreux., le plus franc & le plus brave 
, homme de ion- païs qu’on ait jamais 
cmploïé dans les ambalTades , avaic 
toujours, combattu à côi'é de ce Souve- 
rain. U avait .va .^prendre K, maréchal 
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de Marfîn , & jil fut témoin de fts der- 
niers momcns. Il m’a raconté que Mar- 
iîn lui dit ces propres mots : croyez, au 
inoins 3 Monsieur 3 que Ça été contre mon 
avis 3 que nous vous avons attendus 
dans nos lignes. Ces paroles femblaienc 
contredire formellement ce qui s’étaic 
pade dans le Confeil de guerre 3 & elles 
étaient pourtant vraies : c’efl: que le ma» 
réchal de Marfin , en prenant congé à 
Verfailles , avait repréfenté au Roi qu’il 
Allait aller aux ennemis , en cas qu’ils 
parudènt pour fçcourir Turin ; mais 
Chamillard , intimidé par les défaites 
précédentes , avait fait décider qu’on 
devait attendre & non préfcnter la ba- 
taille ; & cet ordre donné dans Ver- 
failles 3 . fut câufe que foixante mille 
hommes furent difperfés. Les Français 
n’avaient pas eu plus de deux mille^ 
hommes tués dans cette bataille : mais 
on a déjà vû que le carnage fait moins 
que la confternation. L'impoiSbilité 
de fubfifter, qui ferait retirer une ar- 
mée après la viétoire > ramena vers le 
Dauphiné les troupes après la défai- 
te. Tout était fi en defbrdre , que le 
comte de Médavy - Grancey , qui était 
alors dans le Mantouan avee un corps 
de troupes , & qui battit à Caftiglio- j Sept, 
se les Impériaux 3 commandés par le ^7^4 
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Landgrave de He(lè 3 depuis Roi de 
Suède , ne remporta qu’une viéloire 
inutile, quoique completce. On perdit 
en peu de tems le Milanais , le Man« 
touan , le Piémont 3 & cn 6 n le roïau» 
me de Naples. 
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CHAPITRE VINGTIE’ME. 

Suites des difgraces de U France & de 
l'Efpagne, Humiliation j confiance & 
rejfources de Louis XIV, Bataille de 
Malÿlaquet, 

L a bataille d’Hochftet avait coûté à 
Louis XIV la plus florilTante armée , 
& tout le païs du Danube au Rhin ; 
elle avait coûté à la maifon de Bavière 
tous Tes Etats. La journée de Ramillies 
avait fait perdre toute la Flandre juf- 
qu’aux portes de Ljlle. La déroute de 
Turin avait chaffe les Français d’Italie , 
aînfî qu’ils Font toûjours été dans toutes 
les guerres depuis Charlemagne. Il ref- 
tait des troupes dans le Milanais , ôc 
cette petite armée vié^orieufe fous le 
comte de Médavy : on occupait encore 
quelques places. On propofa de céder 
tout à l’Empereur , pourvu qu’il laifllt 
retirer ces troupes , qui montaient à 
près de quinze mille hommes. L’Em- 
pereur accepta cette capitulation : le 
Duc de Savoie y confentit. Ainfi i’Em- 

Î >ereur , d’un trait de plume > devint 
e maître pailîble en Italie : la conquête 
du toïaumc de Sc de Sicile loi 
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fut aflfurée. Tout ce qu’on avait regardé 
en Italie comme feudataire , fut traité 
comme fujet : il taxa la Tofeane à cent 
cinquante mille pidoles j Mantouë à 
quarante mille j Parme , Modéne , La- 
ques 3 Gènes , malgré leur liberté , 
furent comprifes dans ces impofîtions. 

L’Empereur > qui jouît de tous ces 
avantages , n’était pas ce Léopold > 
ancien rival de Louis XIV , qui ^ fous 
les apparences de la modération , avait 
nourri fans éclat une ambition profon- 
de ; c’était fon fils aîné Jofeph , vif , 
fier 3 emporté , & qui cependant ne fut 
pas plus grand guerrier que Ton pere. 
Si jamais Empereur parut fait pour af- 
fervir l’Allemagne & l’Italie , c’était 
Jofeph. Il domina dedà les monts : il 
rançonna le Pape : il fit mettre de fa 
feule autorité 3 en 1706 , les Eleéteurs 
de Bavière de Cologne au ban de 
l'Empire : il les dépouilla de leur élec- 
torat ; il retint en prifon les enfans du 
Bavarois &c leur ôta jufqu’à leur noinr 
leur pere n’eut d'autre relïburce que 
d’aller traîner fa difgrace en France & 
dans les païs-bas. Philippe Y lui céda 
depuis toute la Flandre efpagnole en 
1711. ^ S’il avait gardé cette province, 

. ^ Dans l'hiftoîre de Reboalet , il efl: dit qu’il 
eut cette fouveraineté dès l'an 1700 j tsaû 
M a’avait que la vice-roMUié. 
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t*était un établiflèmenc qui valait mieux 
- que la Bavière , & qui le délivrait de 
l'aflTujettilîèment à la maifon d’Autriche ; 
mais il ne put jouir que des villes de 
Luxembourg , de Namur & de Charle- 
jroi ; le refte était aux vainqueurs. Tout 
femblait déjà menacer ce Louis XIV > 
qui avait auparavant menacé l’Europe. 
Le Duc de Savoie pouvait entrer en 
France ; l’Angleterre & l’Ecoflê fe réii- 
nilTaient pour ne plus compofer qu’un 
feul roïaume j ou plutôt l’Ecoflè deve- 
riuë province de l’Angleterre , contri- 
buait à la puilTance de Ton ancienne 
rivale. Tous les ennemis de la France 
Feroblatent , vers la fin de 1706 & au 
commencement de 1707 , acquérir des 
forces nouvelles j & la France toucher 
à Ta ruine. . Elle était prefiee de tous 
côtés , & fur mer & fur terre : de ces 
flottes formidables que Louis XIV avait 
formées , il reftait à peine trente- cinq 
vailTeaux. En Allemagne 3 Strasbourg 
était encore frontière ; mais Landau 
perdu lailTait toujours l’Allàce expofée. 
La Provence était menacée d’une in- 
vafion par terre & par meri : ce qu’on 
avait perdu en Flandre faifait craindre 
pour le refte. Cependant , malgré tant 
de defaftres , le corps de la France 
n’écaic point encore entamé i ôc dans 
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une guerre fi malheuteufe , elle n’avaîr 

encore perdu que des conquêtes. 

Louis XIV fit face par tout : quoi- 
que par tout affaibli , il réfiflait 3 ou 
protégeait , ou attaquait encore de tous 
côtés. Mais on fut auflî malheureux en 
Efpagne qu*en Italie , en Allemagne & 
en Flandre : on prétend que le fîége de 
Barcelone' avait été encore plus mal 
conduit que celui de Turin. 

Le comte de Touloufe n'avait paru 
que pour ramener fa flotte à Toulon. 
Barcelone fecouruë , le fiége abandon- 
né , l'armée françaife , diminuée de 
moitié 3 s'était retirée fans munitions 1 
dans la Navarre , petit roïaume qu'on 
confervait..aux Efpagnols , & dont nos 
Rois ajoutent encore le titre à celui de 
France 3 par un ufage qui fcmble au- 
deflbus de leur grandeur. I 

A ces defaftres s’en joignait un autre, \ 
qui parut décifif. Les Portugais , avec 
quelques Anglais , prirent toutes les 
^aces devant lefquelles ils fe préfen- 
terent , & s'avancèrent jufques dans 
l'Eflramadoure. C’était un Français de- 
venu Pair d’Angleterre , qui les com- 
mandait , mylord Gallowai autrefois 
comte de Ruvigni \ tandis que le duc 
de Betwick anglais était à la tête des 
troupes de France & d'Efpagne , qui né 
pouvaient plus arcâier les viélorieux. 
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. Philippe V , incertain de tâ dedinée , 
était dans Pampelune. Charles > fon 
compétiteur , grodii^it fon parti ôc fès 
forces en Catalogne. 

Il était maître de PArragon , de la 
province de Valence ,-de Canhagéne , 
d'une partie de la province de Grenade. 

Les Anglais avaient pris Gibraltar pour 
eux 3 ôc lui avaient donné Minorque j 
Ivica & Alicante. Les chemins d'ailleurs 
lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. 
Gallowai y entra fans réfiftance , & fit Juin- 
proclamer i>oi l’archiduc Charles ; un 
(Impie détachement le fit audi procla- 
mer à Tolède. Tout parut alors fi delcC- 
péré pour Philippe V , que le maré- 
chal de Vauban , le prémier des Ingé- 
nieurs 3 le meilleur des citoïens 3 h omme 
toujours occupé de projets , les uns 
utiles , les autres peu praticables , & 
tous fingüliers , propofa à la Cour de 
France d’envoïer Philippe régner en 
Amérique. On l’eut fait embarquer avec 
les Efpagnols attachés à (bn parti : l'Ef- 
pagne eût été abandonnée aux faâions 
civiles .* le commerce du Pérou & du 
Mexique n’eût plus été que pour les 
Français ; & dans ce revers de la fa- 
mille de Louis XIV 3 la France eût 
encore trouvé fa grandeur. On -déli- 
béra fur ce projet à Ver failles , mais ht 
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confliance des Cadillans & les fautes 
des ennemis conferverenc la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans 
Philippe le choix qu’ils avaient fait,& 
dans fa femme ^ fille du Duc de Savoie, 
le foin qu'elle prenait de leur plaire , 
une intrépidité. au>de(Tus de Ton fexe , 
& une confiance agifiante dans le mal- 
heur. Elle allait elle- même de ville en 
tille animer les cœurs , exciter le zèle , 
& recevoir les dons que lui apportaient 
les peuples ; elle fournit ainfi à Ton 
mari plus de deux cens mille écus en 
trois lemaines. Aucun des Grands » qqi 
avaient juré d’être fidèles , ne fut traî- 
tre. Quand Gallowai fit proclamer l'Ar- 
chiduc 'dans Madrid , on cria vive 
Philippe ; & à Tolède , le peuple èmû 
chafla ceux qui avaient proclamé l’Ar- 
chiduc. > 

Les Efpagnols avaient jufques>là fait 
peu d’efforts pour foûtenir leur Roi ,* ils 
en firent de prodigieux quand ils le 
virent abbatu , & montrèrent en cette 
occafion une efpéce de courage contraire 
à celui des autres peuples , qui com- 
mencent par de grands efforts , & qui, 
-fe rebutent. U eft difficile de 4onner 
un Roi à une nation malgré elle. Les 
Portugais J les Anglais, les Autrichiens , 
qui étaient en Efpagne , furent harcelés 
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pat tout , manquèrent de vivres , firent 
des fautes prefque toujours inévitables 
dans un païs étranger , & furent battus 
en détail. Enfin Philippe V 3 trois mois Sept, 
après être forti de Madrid en fugitif , y 
rentra triomphant , & fut reçu avec au- 
tant d'acclamation& que Ton rival avait 
éprouvé de froideur & de répugnance. 

Louis XIV redoubla fes efforts quand 
il vit que les Efpagnols en faifaient j & 
tandis qu’il veillait à la fureté de tou- 
tes les côtes fur l’Océan & fur fa Mé- 
diterranée , en y plaçant des milices j 
tandis qu'il avait une armée en Flan- 
dre 3 une auprès de Strafbourg , un 
corps dans la Navarre , un dans le 
Rouffillon ; il envoïait encore de nou- 
velles troupes au maréchal de Barwick 
dans la Caftille. 

Ce fut avec ces troupes , fécondées Avril, 
des Efpagnols J que Barwick gagna la ^ 7 C 7 . 
bataille importante d'Almanza^ fur Gal- 
lowai. Ni Philippe V , ni l'Archiduc 
ne furent préfens à cette journée ; & 
c’eft fur quoi le fameux comte de Pé- 
terborough 3 fingulier en tout , s'écria , 
qu'on ùait bien bon de fe battre pour eux. 

Le duc d'Orléans , qui voulait y être, 

& qui devait commander en Efpagne» 
fi'arriva que le lendemain : mais il pro- 
fita de la vidoire il prît plufieurs pUr 
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ces, & entre autres , Lérida , l’écueil 

du grand Condé. 

D'un autre côté , le maréchal de Vil- 
lacs , remis à la tête des armées , uni* 
quemenc parce qu’on avait befoin de 
lui • réparait en Allemagne le malheur 
de la journée d’Hochftct. Il avait forcé 
it Mai les lignes de Stolhoffen au-delà du Rhin ^ 
*7°7- diflipé toutes les troupes ennemies , éten- 
du les contributions à cinquante lieuë» 
à la ronde , pénétré jufqu’au Danube, 
Ge fuccès palTager faifaic refpirer fut 
les frontières de l’Allemagne : mais en 
Italie tout était perdu ; le roïaume de 
Naples, fans défenfe & accoutumé à 
changer de maître , était fous le joug 
des viékorieux ; & le Pape , qui n’avait 
pu empêcher que les troupes alleman- 
des paiTalTènt par fon territoire, voïaic, 
fans ofer murmurer , que l’Empereur (e 
fît fon vartal malgré lui. C’eft un grand 
exemple de la force des opinions re- 
çues , & du pouvoir de la coûtume \ 
qjj’on puiilê toujours s’emparer de Na- 
ples fans confulter le Pape , & qu’on 
xi’ofe jamais lui en rçfuler l’homma- 
gc. 

- Pendant que le petit - fils de Louis 
XIV perdait Naples , l’aïeul était fur 
le point de perdre. la Provence 6c le 
£>auphiné : déjà . le Duc de* Sayoie Sc 
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le prince Eugène y étaient entres pat 
col de Tende. Ces frontières n’é- 
taient pas défendues comme le font la 
Flandre Ôc l’Alface, théâtre éternel de 
la guerre, hérifle de citadelles que le 
danger avait averti d’élever. Point de 
pareilles précautions vers le Var, point 
de ces fortes places qui arrêtent Penne- 
mi , & qui donnent le tems d’aflèm- 
tler des armées : cette frontière a été 
négligée jufqu’à nos jours , fans que 
peut-être on puilTe en alléguer d’autre 
raifon , finon que les hommes étendent 
rarement leurs foins de tous les côtés. 
Le Roi de France voïait,avcc une in- 
dignation douloureufe , que ce même 
Duc de Savoie , qui un an auparavant 
n’avait prefque plus que (a capitale , & 
le prince Eugène , qui avait été élevé 
dans fa Cour , fuflênt. près de lui enle- 
ver Toulon & Marfeilîe. 

. Tbulon était afliégé & prefle : une 
flotte anglaife , maîtrçlTe de la mer 
était devant le port*& le bombardait. 
Un peu plus de diligence , de précau- 
tion 6 c de concert auraient fait tomber 
Toulon : Marfeilîe fans défenfe n’au- 
rait pas tenu ; & il était vraifemblable 
que . la France allait perdre deux pro- 
;vince$. Mais rarement le vraifemblable 
^ive:oa . eut le tems d’envoïer dei 
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fecours. On avait détaché des troupes 
de l’armée du maréchal de Villars > dès 
que ces provinces avaient été menacées ; 
& on facrifia les avantages qu’on avait 
en Allemagne , pour fauver une partie 
de la France. Le païs par où les enne- 
mis pénétraient eft (êc ,ftérile , hérifle de 
montagnes ; les vivres rares , la retraite 
difficile : les maladies qui défolerent l’ar- 
mée ennemie, combattirent encore pour 
2C. Août Louis XIV. Le fiége de Toulon fut le-< 
vé j> & bientôt la Provence délivrée, &C 
le Dauphiné hors de danger : tant le 
fuccès d’une invalîon ed: rare j quand 
on n’a pas de grandes intelligences dans 
le païs. Charles-quint y avait échoué > 
& de nos jours les troupes de la Reine 
d’Hongrie y échouèrent encore. 

'' Cependant cette irruption, qui avait 

coûté beaucoup aux alliés , ne coûtait 
pas moins aux Français : elle avait ra- 
■ , vagé une grande étendue de terrein, & 
divifé les forces. 

L’Europe ne s’attendait pas que, dans 
un tems d’épuifement , & lorfque la 
France comptait pour un grand fuccès 
d’être échappée à une invalion , Louis 
XIV aurait aflèz de grandeur & de reC« 
fources pour tenter lui- même une inva- 
'üon dans la Grande-Bretagne malgré 
ie dépériffiemenc de Tes forces mariti- 
mes , 
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ines 3 & 'malgré les flottes des Anglais 
qui couvraient la mer. Ce projet fut 
propofé pàr des Ecoflàis attachés au fils 
de Jacques II. Le fuccès était douteux ; 
mais Louis XIV envifagea une gloire 
certaine dans' la feule "entreprife : il a 
dit lui -même , que ce motif l’avait 
déterminé autant que l’intétêt politi- 
que. 

“ Porter la guerre dans la Grande-Bre- 
tagne 3 tandis qu*on en k>ûtenait le far- 
deau fi difficilement en tant d’autres" 
endroits ; & tenter de rétablir du moins 
fiir le thrôned’Ecofle le fils de Jacques II , 
pendant qu’on pouvaif^‘ peine mainte-’ 
riir Philippe V fur celui d’Efpagne j c’é-! 
tait une 'idée pleine ’ de grandeur , & 
qui après tout n’était ,pas deftituée de' 
vraifemblance. ’ » . » 

~ Parmi les Ecoflàis , tous ceux qui ne' 
s'étaient pas vendus à la Cour de Lon-j 
dreSj gémiflàieht d’être dans la dépen-. 
dance des Anglais ; leurs vœux fecrets’ 
appellaient unanimement le dcfcehdant 
de leurs anciens Rois , chafle âu‘ ber-‘ 
ceau des tlirônês d’Angleterfe , d’Écof- 
fe &■ d’Irlande i & à qui on avait dit) 
puté jufqu’à fa nàiflànce. On lui pro-’ 
ihit qu’il trouverait trente mille hom-* 
ihes en arh\ês , qui combattraïetit pour,' 
Itti , s’il pouvait feulement débarqiicr’ 
Tome U> • D 
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vers Edipibourg avec quelque /ècouri 

de la France. 

Louis XIV qui , dans fês profpcriiés 
palTées 3 avait fait tant d’efforts pour Iç 
pere , en £t autant pour le fils dans le 
tems même de Tes revers* Huit vaifïêaux 
Mars de guerre , foixante & dix bâtimens de 
*708. tranfport Éirent prépares à Dunkerque j 
£x mille hommes furent embarqués : le 
comte de Gacé^^i depuis., maréchal de 
Matignon ^ commandait les troupes;, 
jfe chevalier de Forbin-Janfon , l’un des 
plus grands hommes de mer , çondui<> 
fait la Hotte. La conjon^ure paraiHâit 
favorable; il n’y, avait én Ecoflè que 
trois mille honîmes de. troupes réglées: 
FAngletgrre était;, dégarnie; Tes foldats 
étaient occupés en Flandre fous le duc! 
de' Marlbbrow. Mais il fallait arriver j 
& les Anglais ayaienc en mer upe Hotte 
ce près de cinquante vaiHèauxde guerre. 
Cette entreprife. fut entièrement ferti-^ 
b^lable à. aelle que nous ayons vue en^ 
1.744, en faveur du petit-fils, de' jac-^ 

S 'jes I][: elle fut pré.yeriuë par les An-^ 
ais : des contre-tems la dérapgexerit. 
ic miniftère^ de Londres eut n^eme, Içj 
têpis de. faire revenir, douze bataillonSr 
de Flandre : on fe fâifit dans Èdimbourg*. 
dés hommes les plus fulpefts ; enfin , ïe 
Fiéiendan^ pr^^çè aux côtes. 

U - ' 
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d’tcolte , & n’aïant point vu les fignaux 
convenus ; tout ce que put faire le che« 
valier de Forbin j ce Ait de le rame- 
ner à Dunkerque : il fàuva la flotte ; 
mais tout le fruit de Fentreprifê fut per- 
du. Il n’y eut que Matignon qui gagna 
à cette entreprife: aïant ouvert les or- 
dres de la Cour en pleine mer^ il y vie 
ks provifions de Maréchal de France; 
récompenfè de ce qu’il voulut '& de 
ce qu’il ne put ^ire. 

Si jamais il y eut une vifîon abfur- 
de , c’eft celle de quelques hiftoriens , 
qui ont prétendu que la reine Anne 
était d’intelligence avec Ton frere : il y ' 
a de l’imbécillité à fuppofer qu’elle in- 
vitât fon compétiteur à la venir déthrô- 
ner. On a confondu les tems': on a cm. 
qu’elle lefâvorifait alors , parce que de- 
puis elle le regarda en fecret comme fon 
héritier. Mais qui peut jamais vouloic: 
être charte par ion fuccertèur ? 

Tandis que les affaires de la France 
devenaient de jour en jour plus màu- 
vaifes , le Roi crut qu’en faifant paraî-> 
tre le Duc de Bourgogne fon petit- fils 
à la tête des armées de Flandre , la pré- 
.fence de l’héritier préfomptif de la cou- 
ronne ranimerait l’émulation, qui com- 
mençait trop à fe perdre. Ge Prince , 
d'uG efprit fetrue & -intrépiile ,,étaio 

’ Djj 
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pieux ,* juflie & philofophe : il était fait 
pour commander à des fages. Elève de 
l'Archevêque de Cambrai > il aimait iès 
devoirs : il aimait les hommes, il vou- 
lait les rendre heureux. Inftruit dans 
l'art de la guerre , il regardait cet arc 
plutôt comme le fléau du genre- hu- 
main & comme une néceflité malheu- 
reufe , que comme une fource de vérU - - 
table gloire. On oppofa ce Prince phi- 
lofophe au duc de Marlborow : oh lui 
donna pour l’aider le duc de Vendô- 
me. Il arriva ce qu’on ne voit que trop 
iüuvent : le grand Capitaine ne fut pas 
aflèz écouté , & le Confeil du Prince 
balança fouveni les raifons du Général : 
il fe forma deux partis ; & dans l'ar- 
mée des alliés , il n’y en avait qu’un , 
celui de la caufe commune. Le prince 
Eugène était alors fur le Rhin i mais 
toutes les fois qu’iPfut avec Marlbo- 
row , ils n’eurent jamais qu’un fenti- 
ment. 

Lé Duc de Bourgogne était fupérieur 
en forces : la France , que l’Europe cro- 
j’ait épuifée , lui avait fourni une armée 
de près de cent mille hommes ; & les 
alliés n’en avaient alors que quatre- vingt 
mille. Il avait encore l’avantage des né- 
gociations , dans un pats fl long-tems 
efpagnol , fatigué des gamifons hoUanr 
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daifes , & où beaucoup de citoiens pen- * 
chaient pour Philippe V. Des intelligen- ^ 
ces lui ouvrirent les portes da Gand 
&d'Ypresi mais les manœuvres de guer- 
re firent évanouir le fruit des manœu- 
vres de politique. La divifion , qui met- 
tait de l’incertitude dans le Confeil de 
guerre , fit que d’abord on marcha vers 
la Dendre , &c que deux heures après on 
rebroufià vers l’fifcaut 3 à Oudenarde : 
ainfi on perdit du tems. On trouva le 
prince Eugène & Marlborow qui n’en 
perdaient point , & qui étaient unis : 
on fut rais en déroute vers Oudenar- J“ill* 
de. Ce n’était pas une grande bataille j 
mais ce fut une fatale retraite. Les fau- 
tes fe multiplièrent: les régimens allaient 
où ils pouvaient, fans recevoir aucun 
ordre : il y eut même plus de quatre 
inille hommes qui furent pris en che- 
min par l’armée ennemie , à quelques 
milles du champ de bataille. 

L’armée découragée fe retira fans or- 
dre fous Gand , fous Tournai , fous 
Ypres , & lailfa tranquillement le prin- 
ce Eugène , revenu du Rhin , alïiéger 
Lille avec une armée moins nombreu- 
(e. Mettre le fiége devant une ville auflî 
grande & aufid fortifiée que Lille , fans 
être maître de Gand, fans pouvoir ti- 
rer fes convois que d’Oftcnile , fans les 

D iij 
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pouvoir conduire que par une chaudee 
étroite , au hazard d*être à tout mo- 
ment furpris ; c’eft ce que l’Europe aj>- 

{ )ella une aâion téméraire , mais que 
a meflntelligence & l’efprit d’incertitu- 
de qui régnaient dans l’armée françai- 
Cc ) rendirent excufable ; c’eft enfin ce 
que le fuccès juftifia. Leurs grands con- 
vois y qui pouvaient être enlevés , ne 
le furent point ; les troupes qui les ef* 
cortaient , & qui devaient être battues 
par un nombre fupérieur 3 furent viâoi* 
rieufcs. L’armée du Duc de Bourgogne, 
qui pouvait attaquer les retranche- 
mens de l’armée ennemie encore impar- 
faits 3 ne les attaqua pas : Lille fut pri- 
fé , au grand étonnement de toute l’Eu- 
rope , qui croïait le Duc de Bourgogne 

E lus en état d’aftîéger Eugène ôc Marl- 
orow , que ces Généraux en état d’al^ 
(léger Lille. Le maréchal de Boufters U 
défendit pendant près de quatre mois» 
Les habitans s'accoutumèrent telle- 
ment au fracas du canon, & à toutes 
les horreurs qui fuivent un fiége , qu'on 
donnait dans la ville des fpcébacles auifî 
fréquentés qu'en tems de paix , & qu'une 
bombe qui tomba près de la fale de la 
Comédie n’interrompit point le fpeétacle. 

Le maréchal de Bouliers avait mis û 
bon ordre à tout , que les habitans de 
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cètte grande yille étaient tranquilles fut 
la foi de Tes fatigues. Sa défenfe lui 
mérita l'eftime des ennemis , les cœurs 
des citoïens 3 & les réçompcnfes du Roi,' 
♦ Les hiftoricns , ou plutôt les écrivains 
de Hollande , qui ont affeâé de le blâ- 
mer 3 auraient dû fe fouvenir que quand 
on contredit la voix publique ^ il faut 
avoir été témoin 3 & témoin éclairé ; 
ou prouver ce qu’on avance. 

Cependant l’armée qui avait regardé 
/ faire le fiége de Lille , fe fondait peu à 
peu j elle iaiflà prendre enfuite Gand , 
Bruges , & tous fes poHies l’un après 
l’autre : peu de campagnes furent aulfî 
fatales. Les Officiers attachés au duc de 
Vendôme reprochaient toutes ces fau- 
tes au Conlêil du Duc de Bourgogne ; 
& ce Conièil rejetrait tout fur le duc 
de Vendôme : les efprits s’aigrillàienc 
par le malheur. Un courtifan du Dué 
de Bourgogne dit un jour au duc dé 
Vendôme ; voilà ce que c*efi que dé 
h'aller jamah 'à mejfe j aujji vous 
voiet^ quelles font ms dijgraces. „ Croïex- 
vous , lui répondit le duc de Vendô- 

* Telle eft l’hiftoire qu’un Libraire nommé 
Vandurcn fit écrire par le jéfuitc la Motte , ré- 
fugié en Hollande fouS le nom de la Hode • 
continuée par la Martiniére , le tout fur les pré- 
tendus mémoires d'un Comte de . . . Secrétaire 
d’Etat. 

D iiij 


Digitized by Google 



/ 


8o Lom 

me 3 que Matlborow y aille plus foU^ 
,, vent que moi „ î Les fuccès rapides 
des alliés enflaient le cœur de . 
pereur Jofeph : defpotique dans l'Em-, 
pire , maître de Landau , il voïait 1& 
chemin de Paris prefqu’ouvert par la, 
prife de Lille : déjà même un parti 
hollandais avait eu la hardieflè de pé-] 
nétrer de Courtrai jufqu’à Verfailles ^ 
& avait , prefque fous les fenêtres du 
château , enlevé le prémier Ecuïer du 
Roi , croïant fe faifir de la perfonnc 
du Dauphin j pcre du Duc de Bour<« 
gogne. La terreur était dans Paris. L'Em- 
pereur avait autant d’efpérance au moins 
d’établir fon frété Charles en Efpagne , 
que Louis XIV. d’y conferver fon petit- 
ipls. ^ 

' Déjà cette fucceflion » que les Efpa- 
gnols avaient voulu rendre indivifible , 
était partagé entre trois têtes : l’Em- 
pereur avait pris pour lui la Lombardie 
& le roïauine de Naples : Çharles fou 
frère avait encore la Catalogne & une 
partie de l’Arragon.^’Empereur força 
alot'S le pape Clément XI à reconnaî- 
tre l'Arcniduc pour Roi d’Efpagne. Ce 
Pape > dont on difait qu'il reffèmblait 
à faint Pierre j parce qu’il afiirmait > 
niait , Ce repentait , & pleurait , avait 
toujours reconnu Philippe V , à l’exem- 
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pie de Ton prédéceflèur ; & il était atta- 
ché à la maifon de Bourbon. L’Etn-* 
pereur l’en punit , en déclarant dépen- 
dans de l'Empire beaucoup de fiefs qui 
relevaient jufques alors des Papes j ÔC 
fur tout Parme & Plaifance ; en rava- 
geant quelques terres eccléfiaftiques ; 
en fe faififïànt de la ville de Cornac-- 
chio. Autrefois un Pape eût excommu- 
nié tout Empereur qui lui aurait. diC- 
puté le droit le plus léger ; & cette ex- 
communication eût fait tomber l’Em- 
pereur du thrône : mais la puifTance 
des clefs étant réduite au point où elle 
doit l’être , Clément XI animé par la 
France j avait ofé un moment fe fervir 
de la puiflànce du glaive. Il arma j, & 
s’en repentit bientôt ; il vit que les 
Romains j fous un gouvernement tout 
{acerdotal , n’étaient pas faits pour ma-' 
nier l’épée. Il defarma ; il laiflà Comao 
^io en dépôt à l’Empereur : il confen-' 
tjt à écrire à l’Archiduc , à netre très- 
cher fils Rpt catholique y en Efpagne. Une 
flotte..ânglai(ê dans Ja Méditerranée , 
& les troupes allemandes fur fès tercesj' 
le forcèrent bientôt d’écrire , à notre 
très- cher fils , Charles , Roi d’ Efpagne, 
Ce fuflFrage du Pape , qui n’était rien 
dans l'Empire d’Allemagne , pouvait 
quelque chofe fur le pcuples^efpagnol 

D y 
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à qui on avait fait accroire que l"Ar-' 
chiduc était indigne de régner , parce 
qu’il était protégé par des Hérétiques 
qui s'étaient emparés de Gibraltar. 

Août Redait à la monarchie efpagnole , 
1708. au-delà du continent, l'ifle de Sardai- 
gne ave€ celle de Sicile : une flotte 
anglaife donna la Sardaigne à l’Em- 
pereur ? car les Anglais voulaient que 
l’Archiduc n’eût que l’Efpagne. Leurs 
armes faifaient alors les traités de par- ' 
tage. Ils réferverent la conquête de la 
Sicile pour un autre tems , %c aimèrent 
• mieux eniploïer leurs vailïèaux à cher- 
cher. fur les mers les galions de l’Amé- 
rique , dont ils prirent quelques-uns , 
qu’à donner à l’Empereur de nouvelles 
terres. 

La France était auflî humiliée que 
Rome , & plus en danger : les reflbur- 
ces s’épuifaienc j le crédit était anéanti ; 

■ les peuples qui avaient idolâtré leur 
Roi dans Tes profpérités , murmuraient 
contre Louis XIV malheureux. 

Des partifans , à qui le miniflère 
avait vendu la nation pour quelque ar- 
gent comptant , dans Tes befoins pref- 
ians , s’cngraiflàient du malheur public , 
& infultaient à ce malheur par leur 
ÿ luxe. Ce qu’ils avaient prêté était dif- 
: iâns l’induflrie hardie de quelque^ 
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N^gocians > & lur tout de ceux de Saint-' 
Malo , qui allèrent au Pérou , & rap-‘ 
portèrent trente millions , dont ils prê- 
tèrent la moitié à PEtat , Louis XIV 
n*aurait pas eu de quoi païer Tes trou- 
pes. La guerre avait ruiné l’Etat , & 
des Marchands le fauverent. Il en fut 
de même en Efpagne : les galions qui 
ne furent pas pris par les Anglais , fer- 
virent à défendre Philippe j mais cette 
reflburce de quelques mois ne rendait 
pas les recrues de foldats plus faciles. 
Chamillard , élevé au miniftère des fi- 
nances & de la guerre , fe démit en 
1708 des finances , qu'il laiflà dans un 
defordre que rien ne put réparer fous 
ce régne ; & en 1709 il quitta le mi- 
niflère de la guerre , devenu non moins 
difficile que l'autre. On lui reprochait 
beaucoup de fautes ; le public , d'au- 
tànt plus févère qu’il fouffrait , ne fbn-‘ 
geait pas qu'il y a des tems malheureux 
cù les fautes font inévitables. ^ Mon- 
fieur Vdifin , qui après lui gouverna 
l'Etat militaire , & monfîeur Defmarêts’ 
qui adminiftra les finances , ne purent 

L’hiftoire de rcxjéfuite la Motte , rédigée pat 
laMarriniére , dit que monfîeur de Chamillard , 
fut deftitoé du miniftère des fioances en 1703 > &. _ 
que la voix publique y appella le maréchal d'Hat- 
fCHin. Les fautes de cet hmotieo font fans nombre.' 

D vj 
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ni faire des plans de guerre plus heu-^ 

reux , ni rétablir un crédit anéanti. 

Le cruel hiver de 1709 acheva _de. 
defefpérer la nation. Les oliviers , qui 
font une grande relîburce dans le midi- 
de la France ^ périrent ; prefque tous 
les arbres fruitiers gelerenc ; il n'y eue . 
point d’efpécance de récolte. On avait, 
très- peu de magafins : les grains qu’on 
pouvait faire venir à grands frais des. 
échelles du Levant & de l’Afrique > pou- 
vaient être pris par les flottes ennemies , 
aux(^uelles on n'avait prefque plus de. 
vaifleaux de guerre à oppofer. Le fléau 
de cet hiver cruel était général dans 
l'Europe ; mais les ennemis avaient plus , 
de rcflources : les Hollaudais fur tout , .. ' 
qui ont été fi long-tems les faiseurs des 
nations > avaient aflèz de magafins pour 
mettre les armées floriflàntes des alliés 
dans l’abondance j tandis que lés trou- 
pes de France 3 diminuées & découra- 
gées J remblaient devoir périr de miférç. ^ 

Louis XIV , qui avait déjà fait quel- 
ques avances pour la paix > le déter- 
mina , dans ces circonftances funeftés, 
à envoïer à la Haie (on principal Mi- 
ni ftre le marquis de Torci- Colbert , 
affifté du préfident Rouillé. La démar-* 
che était humiliante. Ils virent d’abord * 
à Anvers deux Magiflr^s hollandais ^ ' 
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Tutî’ nommé Buisj l'autre Vendefduiïèn, 
qui parlèrent en vainqueurs , & qui ren-j 
dirent au Minidre du plus fier de tous: 
les Rois toutes les hauteurs dont ils. 
avaient été accablés en 1672.. -, 

Les EtatS'gérréraux n'avaient plus de; 
Stadhouder depuis la mort du roi Guil-> 
lâume ; & les Magidrats hollandais / 
qui appellaient déjà leurs familles /^j. 
familles patriciennes , étaient autant de. 
Rois. Les quatre Commidaires hollan- 
dais députés à l’armée , traitaient avec 
fierté trente Princes d’Allemagne à leur 
folde. ^ Qu'on fajje venir Holfieiii 
difàient-ils : qu'on dife a Heffe de mus^ 
'venir parler, Ainfi s’expliquaient des 
Marchands , qui dans la fimplicité de. 
leurs vêtemens & dans la frugalité de-, 
leurs repas , fe plaifaient à écrafer à la- 
fois l'orgueil, allemand qui était à leurs 
gages , & la fierté d’un grand'Roi autre- 
fois leur vainqueur. Ils étaient bien loin 
de s’en tenir à faire voir aux hommes , 
par ces démondrations de fupériorité ^ 
qu'il n’y a de vraie grandeur que la 
puifiànce : ils voulaient que leur Etat, 

^ Ceft ce que ie tiens de la bouche de vingt ‘ 
perfonnes qut-les entenditent parler ainli à Lille > 
après la prife de cette ville. Cependant il fe peut 
que CCS czpreinons fuflent moins Teffét d’une fier- 
té groiTiére .que d’un ftüc laconique, aflca en ufage * 
d»us ks années. i 


Digitized by Google 



B6 uuu xir: 

eût en fouveraineté dix villes en Flandre; 
entre autres Lille j qui était entre leurs 
mains , & Tournai , qui n’y était pas 
encore. Ainii les Hollandais prétendaient 
retirer le fruit de la guerre , non > (êu- 
lement aux dépens de la France , mais 
encore aux dépens de l'Autriche , pour 
laquelle ils combattaient} comme Venife 
avait autrefois augmenté Ton territoire 
des terres de tous Tes voifîns. L'efpric 
républicain eft au ‘fond aullî ambitieux 
que l'eiprit monarchique. 

Il y parut bien quelques mois après : 
car lorfque ce fantôme de négociation 
fut évanoui' > lorfque les armes des alliés 
eurent encore de nouveaux avantages , 
le duc de Marlborow , plus maître alors 
que fa Souveraine en Angleterre ^ & 
gagné par la Hollande , fit conclure 
avec les Etats-généraux ,en 1709 3 un 
traité y par lequel ils refteraient maîtres 
de toutes les villes frontières qu'on pren- 
drait fur la France , auraient garnifon 
'dans vingt places de la Flandre aux 
dépens du païs , dans Hui y dans Liège 
&; dans Bonn y 6 c auraient en toute 
fouveraineté la hauteGueldre.Ils (èraient 
devenus en effet Souverains des dix- 
fept provinces des païs- bas } ils auraient 
dominé dans Liège & dans Cologne : 
ainfi qu’ils voulaient s'aggrandis 
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far les ruines même de leurs alliés. Ils 
nourrillàienc déjà ces projets élevés » 
quand le principal Minidre de France 
vint leur demander la paix : il ne fauc 
pas être furpris s’il Fut reçu avec dédain. 

Après ces préliminaires d’abbaidèment» • 
le Miniftre de Louis XIV alla à la 
Haie recevoir , au nom de fon maître , 
le comble de l’outrage. Il y vit le prince 
Eugène } le duc' de Marlborow , & le 

f »en{îonnaire Heinlîus. Tous trois vou- 
aient la continuation de la guerre : le 
Prince y trouvait fa'grandeur & fa ven- * 
geance j le fécond , fa gloire & une 
fortune immenfe , qu’il aimait égale- ' 
ment ; le troisième , gouverné par les 
deux autres , fe regardait comme un 
Spartiate qui abbaiflàit un Roi de Perfe. 

Ils propoferent , non pas une paix , 
mais une trêve ; 6c pendant cette trêve > 
une faiisfaâion entière pour tous leurs ^ 
alliés , & aucune pour les alliés du 
Roi ; à condition que le Roi fe join- ' 
drait à fes ennemis pour chalfer d’£f<- 
pagne fon propre petit-fils dans l’efpace 
de deux mois , 6c que pour fureté il 
commencerait par céder à jamais dix 
villes aux Hollandais dans la Flandre ^ il Mai 
par tendre Strasbourg & Brifac , & par 
renoncer à la Ibuveraineté de l'Allace. 
i.ouis XIV ne s'étale pas attendu^ quand < 
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il refufaît autrefois un régiment* au 
prince Eugène y quand Churchil n’était 
pas encore Colonel en Angleterre , & 
qu’à peine le nom de Heinfius lui était 
connu y qu’un jour ces trois hommes _ 
lui iropoferaient de pareilles loix. Le 
marquis de Tord repartit fans avoir 
même négocié , & rapporta au Roi les 
ordres de Tes ennemis. Louis XIV fit 
alors ce qu’il n’avait jamais fait avec 
fes iujets ; il fe juftifia devant eux ; il 
adrelTa une lettre circulaire, par laquelle, 
en rendant compte à fes peuples du far- 
deau qu’il était obligé^ de leur faire- 
encore foutenir , il excitait leur indi- 
gnatitm , leur honneur , & même leur 
pitié. Les politiques dirent que Torci 
n’était allé s’humilier à la Haie , que 
pour mettre les ennemis dans leur tort, 

f »Dur juftifier Louis XIV aux ïeux de 
’Europe , & pour animer les Français 
par un jufte reflentiment ; mais le fait 
eft qu’il n'y était allé que pour deman- 
der la paix. On laifla même encore 
quelques jours le préfident Rouillé à la 
Haie , pour tâcher d’obtenir des côn- 
ditions moins accablantes ;& pour toute 
reponfe , les Etats ordonnèrent à Rouillé 
de partir dans vingt-quatre heures. 

Louis XIV , à qui l'on rapporta des 
lépoiiib ü dures ^ dit à Rouillé ; puif- 
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qujl.jfaut faire la guerre , J'ame mieux 
la faire à mes ennemis qu‘a mes enfans^ 

Il (ê prépara donc à tenter encore la 
fortune en Flandre. La famine qui dé- 
folait les campagnes , fut une rellburce 
pour la guerre : ceux qui manquaient - 
de pain fe firent foldats. Beaucoup de 
terres refterent en friche : mais on eut 
une armée.î Le maréchal de Villar^ 
qu’on avait ènvoïé commander l’annéq 
précédente en Savoie quelques troupes 
dont il avait réveillé l'ardeur , & qui 
avait eu quelques petits fuccès , fut 
rappellé- en Flandre 3 comme celui en 
qui l’Etat mettait^fon efpérance. ^ * 
Déjà Marlborow avait pris Tournai j 
dont Eugène avait couvert le fiége : 
déjà ces deux Généraux marchaient pour . 
inveftir Mons. Le maréchal de Villars 
s’avança pour les en empêcher : il avait, 
avec lui le maréchal de Bouflers , Ton an- 
cien^ qui avait demandé à fervir fous lui, 
Bouflers aimait véritablement le Roi & 
la patrie ; il prouva en cette occafîon 
( malgré la maxime d'un homme de 
beaucoup d’efprit ) que dans un Etat, 
monarchique , & fur tout fous un bon 
maîtré , il y a des vertus. Il y en a fans 
doute tout autant c^ue dans les répu- 
bliques , avec moins d’enthoufiafme 
peut-être, mais avec plus de ce qu’on 
appelle honneur. 
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Dès que les Français s’avancèrent pour 
s’oppofer à l’inveftiflèment de Mons, 
les alliés vinrent les attaquer près des 
bois de fiiangies & du village de Mal- 
plaquet. 

Les deux armées étaient chacune d’en- 
viron quatre-vingt mille combattan^ ; 
mais celle des alliés était fupérieure de 
quarante- deux bataillons. Les Français 
tramaient avec eux. quatre-vingt pièces 
de canon ; les alliés cent quarante. Le 
duc de Marlborow commandait l’aîle 
droite 3 où étaient les Anglais & les 
, croupes allemandes à la folde d’Angle- 
terre : le prince Eugène était au centre; 
Tilli & un comte de Nallàu , à la gau- 
che avec les Hollandais. 

Il Sept. Le maréchal de Villars prit pour lui 
la gauche , & lailla la droite au maré- 
chal de Bouliers. Il avait retranché (bn 
armée à la hâte 3 manœuvre probable- , 
ment convenable à des croupes infé- 
rieures en nombre, long-tems malheu- 
reufes, dont la moitié était compofée 
de nouvelles recrues , & convenable en- 
core à la fituation de la France , qu’une 
défaite entière eût mile aux derniers 
abois. Quelques hiftoriens ont blâmé le 
Général dans fa difpofition ; il devait , 
difàient-ils une large trouée , 

AU lieu de la laijfer devant lui. Ceux 
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qui de leur cabinet jugent ain(î de ce qui 
iè padè fur un champ de bataille^ ne 
font' ils pas trop habiles ? 

Tout ce que je fais , c’efi: que le Ma- 
réchal dit lui-même , que les i^oldats i 
qui aïant manqué de pain un jour en- 
tier , venaient de le recevoir ,jen jeite- 
rent une partie pour courir plus légère- 
ment au combat. Il y a eu depuis plu- 
fîeurs fiécles peu de batailles plus dif- 
putées & plus longues ; aucune plus 
meurtrière. Je ne dirai autre chofe de 
cette bataille , que ce qui fut avoué de 
tout le monde. La gauche des enne- 
mis , où combattaient les Hollandais ÿ 
fut prelque toute détruite , & même 
pourfuivie la baïonnette au bout du 
funi : Marlborow ^ à la droite , faifaic 
6 c (bûtenait les plus grands efforts. Le 
maréchal de Villars dégarnit un peu- 
fon centre , pour s'oppofer à Marlbo- 
row ; & alors même ce centre fut atta- 
qué : les retran'chemens j qui le cou- 
vraient , furent emportés ; le r^iment 
des Gardes , qui les défendait , ne ré- 
C(ia pas : le Maréchal , en accourant 
de fa gauche à fon centre j fut bleffé , 
êc la bataille fut perdue. Le champ 
était jonché de près de trente mille 
morts ou mourans. 

' On marchait fur les cadavres entaûTés,. 
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fur tout au quartier des Hollandais. La 
France ne perdit guère pluÿ de huit 
mille hommes dans cette journée ; Tes 
ennemis en laiflèrcnt environ vingt- un 
mille tués ou blelTés : mais le centre 
étant forcé , les deux ailes coupées , 
ceux qui avaient fait le plus grand 
carnage , furent les vaincus. 

Le maréchal de Bouflers ♦ fit la retraite 
en bon ordre , aidé du prince Tingri* 
Montmorenci , depuis maréchal de Lu- 
xembourg ) héritier du courage de fes 
peres : l'armée fc retira entre le Quênoi 
& Valenciennes , emportant plufieurs 
drapeaux & étendards pris fur les enne- 
mis. Ces dépouilles confolerent Louis 
XlV : & on compta pour une viétoire, 
l'honneur de l’avoir difputée fi l6ng- 
tems ,& de n'avoir perdu que le champ 
de bataille. Le maréchal de Villars , en 
revenant à la Cour , afiura le Roi , que 
lâns fa blelTure il aurait remporté la 
viétoire. J'en ai vu ce Général perfuadé; 
mais j’ni vu peu de perfonnes qui le 
crufiènt, ■ 

On peut s’étonner qu'une armée , 
qui avait tué aux ennemis deux tiers 
plus de monde qu'elle n'en avait per- 

’^'Dans le livre intitulé , Mémoires du maré- 
chal de Bar-uvick , il cft dit que le maréchal de 
BarvvtcK fit cette retraite. Ceft ainfi que tant 
de mrmoiics Toac écrits. 
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du , n’eflàïâc pas d'empêcher que ceux 
qui n'avaient eu d’autre avantage que 
celui de coucher au milieu de leurs 
morts , allalTent faire le lîége^de Mons. 

Les Hollandais craignirent p<^ cette 
entreprife j ils héfiterent ; mais le nom 
de bataille perdue impofe aux vaincus , 

& les décourage : les hommes, ne font 
iamais tout ce qu'ils peuvent faire j & 
le foldat,à qui'on dit qu'il a été battu > 
craint de l'être encore. Ainfi Mons fut n Oit 
aflîégé & pris , & toujours pour les 
Hollandais.» qui le gardèrent , aiaû que 
Tournai & Lille. 



*9 Août 
170 ^. 
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CHAPITRE VINGT-UNIEME. 

Louts X IV continué à demander la paix 
& a fe défendre. Le duc de Vendo- 
, me affermit le Roi 4‘Efpagne fur le 
• tbrône. 

N On-Iculcment les ennemis avan- 
çaient ainfi pied-à-pied , & fai- 
faient tomber de ce côté toutes les bar- 
rières de la France ; mais ils préten- 
daient } aidés du Duc de Savoie , aller 
furprendre la Franche-Comté , & péné- 
trer par les deux bouts dans le cœur dti 
roïaume. Le général Merci, chargé de 
faciliter cette entreprife en entrant dans 
la haute- Alface par Bâle , fut heureulè- 
ment arrêté près de l'ifle de Neubourg fur 
le Rhin , par le comte depuis maréchal 
du Bourg. Je ne fais par quelle fatali- 
té ceux qui ont porté le nom de Mer- 
ci ont toujours été 'aulfi malheureux 
qu’eftimés : celui-ci fut vaincu de la 
manière la plus completre. Rien ne fut 
entrepris du côté de la Savoie : mais 
on n’en craignait pas moins du côté 
de la Flandre ; & l’intérieur du roïaume 
était dans un état C\ languÜTant > que 
le Roi demanda encore la paix en fup- 
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luc pour Roi d'Efpagne ) de ne don- 
ner aucun fecours à fon petit-fils , & 
de l’abandonner à fa fortune ; de don- 
ner quatre places en otage j de rendre 
Scrafbourg & Brifac ; de renoncer à la 
(ouveraineté de l'Alface , & de n’eti 
garder que la préfecture ; de rafer tou- 
tes ces places , depuis Bâle jufqu’à Phi- 
liplbourg ; de combler le port, fi long- 
tems redoutable , de Dunkerque , & 
d’en rafer les fortifications ; de laiflèraux 
Etats-généraux Lille, Tournai,. Ypres i 
Menin , Fumes , Condé , Maubeuge, 
Voilà, en partie, les points qui de- 
Taient fervir de fondement à la paix 
qu’il implorait. 

Les alliés voulurent encore avoir le 
triomphe de difeuter les foumiffions de 
Louis XiV on permit à fes Plénipo- 
tfntiaîres de venir , au commencement 
de 1710 , porter dans la petite ville de 
.Gertrudepwrg , les prières de ce Mo- 
narque. il choifit le, maréchal d’Uxel- 
les, homme froid, taciturne, d’un ef- 
pritplus fage qu’élevé & hardi , & l’alv 
bé , depuis' cardinal de Polignac , l’un 
de, s , plus beaux efpçits & des plus élo-» 
quens de fon fiécle , qui irapofait pac 
iCa figure &, par Tes grâces. L’efprit , U 
frygciic, VélqqHÇflQç 9^ nft font 
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des Miniftres , lorfque le Prince n*èft pâS 
■heureux ; ce font les viétoires qui font 
les traités. Les Ambaflàdeurs 'de Louis 
'XIV furent plutôt confinés qu’admis à 
Certrudenberg : les députés venaient en- 
tendre leurs offres & les rapportaient à 
la Haie au prince Eugène , au duc de 
Marlborow , au comte de Zinzendorf 
Ambaffadeur de l’Empereur ; & ces of- 
fres étaient toujours reçues avec mépris: 
On leur infultait par des libellés ' ou- 
trageans i tous compofés par des réfugiés 
français, devenus plus ennemis de la: 
gloire de Louis XIV, que Matiborow 
& Eugène. 

' Les Plénipotentiaires de France pouf- 
fçrent l’humiliation .jufqu’à promettre 
que le Roi donnerait de l’argent pour 
déthrôner Philippe V , & ne furent point 
écoutés ; on exigea que^Louis XIV, 
pour préliminaires 3 s’engageât feul à 
chafièrd’Efpagne Ton petit-fils dans deux 
mois par la voie des armes. Cette in- 
humanité abfurde , beaucoup plus ou- 
trageante qu’un refus , était infpiréc par 
de nouveaux fuccès. 

^ Tandis que les alliés parlaient aftilî 
en maîtres irrités contre la grandeur 
la fierté de Louis XIV , ils prenaient la' 
ville de Douai. Ils s’emparèrent bientôt 
gprès de -Béthune ^ d’Âire , de ; Saines 

Venant; 
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Venant ; & le lord Stairs propofa d’en- 
Voïer des partis jufqu'à Paris. ^ 

Prefque dans le meme tems , l’armée 
de l’Archiduc commandée par Gui de 
Staremberg , le Général allemand qui 
avait le plus de réputation après le prin- 
ce Eugène , remporta près de SaragolTe 
une viéloire complette fur l’armée en 
qui le parti de Philippe V avait mis 
Ibn efpérance , & à la tête de laquelle 
était le marquis de Bay , Général mal- 
heureux. On remarqua encore que les 
deux Princes qui fe difpu'taient l’Efpa- 
gne , ôC qui étaient l’un & l'autre à 
portée de leur armée , ne fe trouvèrent 
pas à cette bataille. De tous les Prin- 
ces, pour qui on combattait en Euro- 
pe , il n’y avait alors que le Duc de Sa- 
voie qui fit la guerre par lui-même : il 
était trifte qu’il n’acquît cette gloire 
qü’en combattant contre lès deux filles 3 
dont il voulait déthrôner l’une pour ac- 

Î juerir en Lombardie un peu de terrein , 
ur lequel l’empereur Jolèph lui faifaic 
déjà des difficultés , ÔC dont on l’aurait 
dépouillé à la première occafion. 

Cet Empereur était heureux par tout,. 
& n’était nulle part modéré dans Ibn' 
bonheur. Il démembrait dé fa feulé au-^ 
torité la Bavière ; il en donnait les fiefs 
àrfes parens ôc. à fes.aéatures. Il dé-’ 
Tome n. £ . . . : 


to Août 
1710. 
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pouillaîc le jeune duc de la Mirandole I 
en Italie » & les Princes de l'Empire ' 
lui entretenaient une armée vers le 
Rhin a fans penfcr qu’ils travaillaient à 
cimenter un pouvoir qu'ils craignaient; 
tant était encore dominante dans les ef* 
prits la vieille haine contre, le nom de 
Louis XIV , qui femblait le prémier des 
intérêts. La fortune de Jofeph le fit en- 
core triompher des (mécontens d'Hon- 
grie. La France avait fufcité contre lui 
le princç Ragotski , armé pour Tes pré- 
tentions & pour celles de fon païs : Ra- 
gotski fut battu ; Tes villes prifes , fbn parti ii 
ruiné. Ainfi Louis XIV était également ' 
malheureux au-dehors , au-dedans , fur 
mer & fur terre , dans les négociations 
publiques J & dans les intrigues fecrettes. j 
Toute l’Europe croïait alors que l'ar- 
diiduc Charles , frere de l’heureux Jo- 
fêph , régnerait fans concurrent en £f- 
pagne. L’Europe était menacée d'une 
puidànce. plus terrible que celle de 
Charles > quint ; & c’était l'Angleterre » 
long-tems ennemie de la branche d'Au- 
triche- efpagnole , ôc la Hollande , fbn 
efdave révoltée , qui-s’épuifaient pour 
l'établir. Philippe V , réfugié à Madrid , 
en fortît encore^ Sc Ce retira à Valla- 
dolid ,* tandis que l'archiduc Charles 
fît fon entrée ea vainqueur dans la ca« | 
pitaie. .. j 
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\ ; Le Roi de France ne pouvait plus w- 

, courir Ton petit-fils ; il avait été obligé 
I de faire en partie ce que lès ennemis 
1 exigeaient à Gertrudenberg -y d’abandon^ 
ner la caufe de Philippe y en fâifant re- 
» venir , pour là propre défenlè , quel- 
ques troupes demeurées en Efpagne : 
lui-même à peine pouvait réfifter vers la 
Savoie , vers le Rhin , & fur tout en Flan- 
dre 3 où fe portaient les plus grands coups* 
r L'Ëfpagne était encore bien plus à 
plaindre que la France : prefque toutes 
lès provinces avaient été ravagées pat 
leurs ennemis & par leurs défenfeurs : 
elle était attaquée par le Portugal : 
{bn commerce périfiàit : la difeiie était 
générale ; mais cette dilètte fut plus 
funefie aux vainqueurs qu'aux vaincus > 
parce que dans une grande étendue de 
païs PaffeéHon des peuples refufait tout 
aux Autrichiens , & donnait tout à 
Philippe. Ce Monarque n'avait plus ni 
troupes 3 ni Général de la part de la 
France : le duc d’Orléans 3 P^t qui s’était 
im peu rétablie fa fortune chancelante, 
loin de continuer de commander fes 
armées , était regardé alors comme Ton 
ennemi. Il eft certain , que malgré 
l'affeâion de la ville de Madrid poux ' 
Philippe , malgré la fidélité de beaucoup 
de Grands & de toute la Caftille i 

Eij 
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avait contre Philippe V un grand pattî 
en Efpagne : tous les Catalans , nation 
belliqueufe & opiniâtre , tenaient obf- 
tinément pour Ton concurrent : la moi- 
tié de l'Arragon était auffi gagnée. Une 
partie des peuples attendait alors [‘évé- 
nement : une autre haïflait plus l’Archi- 
duc 3 qu’elle n’aimait Philippe. Le duc 
d’Orléans, du même nom de Philippe, 
mécontent d’ailleurs des Miniftres e(pa-' 
gncls , & mécontent de la princellè des 
Ur(îns qui gouvernait > crut entrevoir 
qu’il pouvait gagner pour lui le païs 
qu’il était venu défendre *, & lorfque 
Louis XIV avait propofé lui- même d’a- 
bandonner (on petit-fils, & qu’on parlait 
déjà en-Ëfpagne d’une abdication , le 
duc d’Orléans Ce crut digne de remplir 
la place que Philippe V (emblait devoir 
quittera il avait à cette place des droits > 
que le tefiament du feu Roi d’Efpagne 
avait négligés, & que fon'pere avait 
maintenus par une protefiation. 

Il fit par (es agens une ligue avec 
quelques Grands d'Efpagne , par laquel- 
le ils s’engageaient à le mettre fur le 
thrône, encas que Philippe V en defeen- 
dît : il aurait en ce cas trouvé beaucoup 
d’Efpagnols emprelTés à fe ranger (bus 
les drapeaux d’un Prince qui favait corn-* 
i^aurtf Cet^c cntrepciic ^ u elle eut leülfi , 

• i 
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pouvait lie pas déplaire aux pùiilànces 
maricimes j qui auraient moins redouté 
alors de voir rEfpagne & la France réu- 
nies dans une même main j & elle au- 
rait apporté moins d'obftàcles à la paix. 
Le projet fut découvert à Madrid , vers 
le commencement de 1709 , tandis que 
le duc d'Orléans était à Verfailles : 
Tes agens furent emprifonnés en Ëfpagne. 
Philippe V ne pardonna pas à fon pa- 
rent, d’avoir cru qu’il pouvait abdiquer, 
& d’avoir eu la penfée de lui fuccéder. 
■La France cria contre le duc d’Or- 
léans ; Monfeigneur , pere de Philippe V , 
opina dans le Confeil, qu’on fît le procès 
à celui qu’il regardait comme coupable; 
mais le Roi aima mieux enlèvelir dans 
le filence un projet iiîforme Ôc exculà- 
blc, que 'de punir fon neve'u dans le 
tems qu’il voïaic fon petit-fils coucher à 
fa ruine. 

Enfin , vers le tems de la bataille de 
5 arago(Te , le Confeil du Roi d’Efpagne 
& la plupart des Grands , voïant qu’ils 
n’avaient aucun Capitaine à oppofer à 
Scaremberg , qu’on regardait comme un 
autre Eugène , écrivirent en corps à 
Louis XIV , pour lui demander le duc 
de Vendôme. Ce Prince, retiré dans 
Anet , partit alors j & fa prcfence valut 
une armée. La grande réputation qu’il 
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s’était faite en Italie , & que la malhen- 
reufè campagne de Lille n’avait pu lui 
faire perdre , frappait les Elpagnols : ^ 
popularité > fa libéralité qui allait jirf> 
.qu'à la profufion , fa franchife » ion 
amour pour les foldats , lui gagnaient 
les cœurs. Dès qu'il mît les pieds en 
Efpagne , il lui arriva ce qui était arri- 
vé autrefois à Bertrand du Guefclin ; 
ion nom feui attira une foule de volon- 
taires : il n’avait point d'argent ; les com- 
munautés des villes ^ des villages & des 
Août Religieux^ en donnèrent. Un e^rit d'en- 
* 7 * 0 * thoufiafme faifit la nation : les débris de 
la bataille de SaragolTe fe rejoignirent 
/bus lui à Valladolid : tout s’empreÛkde 
fournir des recrues. Le duc de Vendô- 
me y fans laiflèr ralentir un moment cet- 
te nouvelle ardeur y pourfuit les vain- 
queurs y ramene le Roi à Madrid , obli- 
ge l’ennemi de fe retirer vers le Portu- 
/ gai , le fuit, padè le Tage à la nage > 
fait prifonnier dans Brihuega Stanhope 
avec cinq mille Anglais , atteint le gé- 
néral Staremberg , & le lendemain lui 
9 Déc. livre la bataille de Villaviciofa. Philip- 
I7J0. pe V J qui n’avait point encore combat- 
tu avec Tes autres Généraux y animé de 
l'efprit du duc de Vendôme , fe fnet 
à la tête de l’aîle droite.' Le Général 
prend la gauche : il remporte une vie* 
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toire enticrei de forte qu'en quatre moii 
^e tems , ce Prince , qui était arrivé 
quand tout était defefpéré , rétablit tour , 
êc affermit pour jamais la couronne 
d’Efpagne fur la tête de Philippe. 

Tandis que cette révolution éclatante 
étonnait les alliés 3 une autre plus four« 
de , & non moins décifîve 3 fe prépa- 
rait en Angleterre. Une Allemande avait 

J >ar fa mauvaifè conduite fait perdre à 
a maifon d'Autriche toute la fucceflion 
de Charles-quint , 6c avait été ainfî le 
prémier mobile de la guerre ; une An- 
glaife par Tes imprudences procura la 
paix. Sara Jennings, duéheilè de Marl- 
Dorow , gouvernait la reine Anne 3 & 
le Duc gouvernait l’Etat. Il avait en les 
mains les Enances , par le grand • thre- 
forier Godolphin , beau-pcre d’une de 
iês Elles : Sunderland Secrétaire d'Etat i 
fon gendre, lui foumettait le cabinet ; 
toute la maifon de la Reine , où con- 
mandait fa femme , était à (es otdres : 
il était maître de l'armée , dont il don- 
nait tous les empjois. Si deux partis, 
les Whigs & les Toris, divifaient l’An- 
gleterre ; les Whigs , à la tête delquels 
il était, fai faient tout pour fa grandeur; 
6c les Toris avaient été forcés à l’ad- 
mirer & à fe taire. Il n'eft pas indigne 
de l’hiEoire , d’ajouter que le Duc 6c 

E luj 
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la Duchedê étaient les plus belles pèr« 
ibnnes de leur tems ; & que cet avan- 
tage réduit encore la multitude) quand 
il e(l joint aux dignités- & à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haie que 
le Grand > Penlîonnaire ^ & il influait 
beaucoup en Allemagne. Négociateur 
& Général toujours heureux ) nul par- 
ticulier n’eut jamais tine puiflànce & une 
gloire fl étendues : il pouvait encore af- 
fermir Ibn pouvoir par Tes richeflès im- 
snenfes , acquifes dans le commande- 
ment. J’ai entendu dire à la veuve , 
qu’a près les partages faits à quatre en- 
fans , il lui reftait, fans aucune grâce de 
la Cour , foixante & dix mille pièces 
de revenu , qui font environ quinze cens 
mille livres de nôtre monnoie d'aujour- 
d’hui. S’il n’avait pas eu autant d’œco- 
jiomie que de grandeur , il pouvait le 
faire un parti ,'que la reine Anne n’au- 
rai# pu détruire ; & fl fa femme avait eu 
plus (fb complaifance , jamais la Reine 
lî’eût brifé les liens. : mais le Duc ne 
put jamais triompher de Ton goût pour 
les richefles , ni la Ducheflè de Ton hu- 
meur. La Reine l’avait aimée avec une 
tendreflè ) qui allait jufqu’à la foumifl- 
flon & à l’abandonnement de toute vo- 
lonté, Dans de pareilles liaifons , c’eft 
d'ordinaire du côté des Souverains quç 
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vient le dégoût , le caprice , la hauteur , 
l’abus de la fupériorité; ce font eux qui 
font fentir le joug ; & c’était la duchellè 
de Marlborow qui l’appefàntilTait. Il fal- 
lait une favorite à la reine Anne ; elle Ce 
tourna du côté de myladi Masham , fa 
Dame d'atour. Les jaloulîes de la Du- 
‘chelTè éclatèrent : quelques paires de 
gants vd’une façon (ingulière qu'elle re- 
fufa à la Reine , une jatte d'eau qu’elle 
lailTa tomber en fa préfence , par une 
méprife affeâée , fur la robe de mada- 
de Masham , changèrent la face de l'Eu- 
rope, Les cfprits s'aigrirent. Le frété de 
la nouvelle favorite demanda au Duc un 
•Tégiment : le Duc le refufa,&la Reine le 
donna. Les Toris faifîrent cetteconjonc- 
,ture , pour tirer la Reine de cet efclavage 
domeftique , pour abbaifïèr la puiflànce 
du duc de Marlborow , changer le minif- 
’tère, faire la paix, Sc rappeller, s’il fe 
pouvait, la maifon de Stuart fur lethrô- 
ne d’Angleterre. Si le caraébère de la 
Ducheffe eût pu admeare quelque fou- 
plcffe , elle eût régné encore. La Reine 
& elle étaient dans l'habitude de s’é- 
'crire tous les jours fous des noms em- 

f iruntés : ce miftére & cette familiarité 
aiflàient toujours la voie ouverte à la 
réconciliation v mais la Ducheffe n’em- 
pioïa cette refIoarcc> que pour tout gâ- 

E Y 
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ter. Elle écrivit impérieufcment : elle dé- 
fait <iana fa lettre : rendez.-jfioi jufiîce , 
& ne me faites point de r/ponfe. Elle s'en 
repentit enfuite : elle vint demander par- 
don 3 elle pleura ^ & la Reine ne lui ré- 
pf'ndit autre chofe , finon : vous m'aveoa 
ordonné de ne point répondre , & je nt 
vous répondrai pas. Alors la rupture Eut 
fans retour ; la Duchelîè ne parut plus 
à la Cour ; ôc quelque tems après j on 
commença par ôter le miniftère au gei> 
^dre de Marlborow Sundcrland , pour 
dépolféder enfuite Godolphin, & le Duc 
lui- même. Dans d’autres Etats, cela s’ap- 
pelle une difgracc : en Angleterre , c’cft 
une révolution dans les amairjes ; & la 
révolution était encore très-difficile à 
opérer. Les Toris , maîtres alors de la 
Reine , ne l’étaient pas du roïaume ; ils 
furent obligés d'avoir recours à la reli- 
gion. Il n’y en a guère aujourd'hui dans 
la Grande-Bretagne ,quc le'peu qu'il en 
faut pour didinguer les (aélâons. Les 
Whigs penchaient pour le prefbitéria- 
nifme : c’était la faébion qui avait dé- 
' thrôné Jacques II , perfécuié Charles 11 > 
& immolé Charles I. Les Toris étaient 
pour les épifeopaux , qui favorifaient la 
maifon d,' Stuart, ôc qui voulaient éta- 
blir l’obéïffimce paffive envers les Rois, 
parce que les Ë\^qucs en efpéraicnc plus 
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d*obéTflàncc pour eux-mêmes. Ils cxcU 
tcrent un Prédicateur à prêcher dans la 
cathédrale de faint Paul cette doétrine^ 
& à défîgner d’une manière odieufe l'ad- 
miniftration de Marlbôrow f & le parti 
qui avait donné la couronne au rot 
Guillaume ; mais la Reine, qui Favori» 
fait ce Prêtre , ne fut pas alTez puiflTan- 
te pour empêcher qu’il ne fut interdit 
pour trois ans par les deux chambres 
dans la Fale de Weftminfter , & que 
fon fermon ne fôt brûlé. Elle fentit en- 
core plus fa Faibieflè, en n’ofant jamais^ 
malgré Tes fccrettes inclinations pour 
fbn fang , rouvrir le chemin du thrô- 
rc , fermé à fon frété par le parti des 
‘Whigs. Les écrivains qui difent que 
Marlborow & fon parti tombèrent 
quand la faveur de la Reine ne les fou- 
tint plus, ne connaiHênt pas l’Angleter- 
re ; la Reine , qui dès - lors voulait la ' 
paix , n'ofait pas même ôter à Marlbo- 
row le commandement des armées i & 
au priniems de 1711, Marlborow pref. 
fait encore la France , tandis qu’il était 
difgracié dans fa Cour. Un agent fecret 
de la France propofait fous-main des 
conditions de paix à Londres ; mais le 
.xniniftère nouveau de la Reine n’ofait 
encore les accepter. 

Un nouvel événemmt , aufli impré- 

, Evj 
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vû que les autres , acheva ce grand ou- 
ï7 Avril ■vrage. L'empereur Jofeph mourut j ôC 
X 7 II. laifla les Etats de la maifon d'Autriche, 
l'Empire d'Allemagne , & les prétcn*^ 
tiens fur l'Efpagne & fur l’Amérique > 
à Ton frere Charles 3 qui fut élu Empe- 
reur quelques mois après. 

Au prémier bruit de cette mort , les 
préjugés qui armaient tant de nations , 
commencèrent à fe difliper en Angle- 
terre , par les foins du nouveau mi- 
ïiiftère. On avait voulu empêcher que 
Louis XIV ne gouvernât l'Efpagne , 
l’Amérique , la Lombardie , le roïau- 
N me de Naples & la Sicile fous le nom 
de fon petit-fils : pourquoi vouloir réu- 
nir tant d'Etats dans la maifon de Char-^ 
•les VI ? pourquoi la nation anglailè 
aurait -elle épuifë fes threfors î Elle 

{ laïait plus que l'Allemagne & la Hol- 
ande enfemble ; les frais de la préfente 
année allaient à fept millions de livres 
” 'fterling : fallait-il qu’elle fe ruinât pour 
une caufe qui lui était étrangère , ÔC 
pour donner une partie de la flandre 
aux provinces unies ^rivales de fon com- 
merce ? Toutes ces raifons , qui enhar- 
dilïàient la Reine , ouvrirent les ïeux à 
une grande partie de la nation ; & un 
nouveau Parlement étant convoqué 3 la 
Reine eut la libcrié de préparer la paix 
de l’Europe. 


I 


Digitized by Googl^ 



/ 


Jufqu*a 171 r. to<> 

" Mais , en la préparant en fecret , elle 
île pouvait pas encore fe féparer publi- 
quement de Tes alliés ; & quand le 
cabinet négociait , Marlborow était en 
campagne. Il avançait toujours en Flan- 
dre ; il forçait les lignes que le maré- 
chal de Villars avait tirées de Montreuil 
jufqu'à Valenciennes ; il prenait Bou- 
chain j il s'avançait au Quênoi , & de- 
là vers Paris il y avait à peine un rem- 
part à lui oppoler. 

Ce fut dans ce tems malheureux , 
que le célébré du Gué-Trouin aidé 
de fon courage & de l'argent de quel- 
ques Marchands 3 n'aïant encore aucun 
grade dans la marine & devant tout à 
lui-même, équipa une petite Hotte , & 
alla prendre une des principales villes 
du Bréfil ,Saint-Sébaftien de Rio-Janéi- 
ro. Son équipage revint chargé de ri- 
chelïès ; & les Portugais perdirent beau- 
coup plus qu'il ne gagna : mais le mal 
qu'on fallait au BréHl ne ibulageaic 
pas les maux de la France, 
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phââire du mar/cbal de FîlUrs 4 Dénaîn, 
£/talfU£ement des affaires. Paix géné^ 
taie, 

L Es négociations, qu’on entama enfîa 
ouvertement à Londres , furent pluis 
falutaires. La Reine envoïa le comte de 
Strafford , Aoibaflàdeur en Hollande , 
communiquer les propolicions de Louis 
XIV. Ce n’éiaii plus alors à Marlbo» 
row qu’on demandait grâce : le comte 
de Stradbrd obligea les Hollandais à 
nommer des Plénipotentiaires , & à re^ 
cevoir ceux de la France. 

Trois particuliers s’oppofâient tou- 
jours à cette paix ; Marlborow , le prince 
Eugène & Heinfîus , perfiftaient à. vouloir 
accabler Louis XiV. Mais quand le Gé- 
néral anglais retourna dans Londres à 
la/ En de 1711 , on lui ôta tous les 
emplois : il trouva une nouvelle cham- 
bre baflfe , & n’eut pas pour lui la plu- 
ralité de la haute. La Reine , en créant 
de nouveaux Pairs , avait affaibli le parti 
du Duc i & fortifié celui de la cou- 
ronne. Il fut aceufé 1 comme Scipion > 
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d'avoîr walverfé ; mais il fé tira d’af- 
faire , à peu- près de même J par fa gloire 
& par la retraite : il était encore puil^ 
fant dans fa difgrace. Le prince Eugène 
n’héfîta pas à palTer à Londres , pour 
féconder fa faâion : ce Prince reçut 
l’accueil qu’on devait à fon nom ôc à 
fa renommée , & les refus qu*on devait 
à lès propoHtions. La 'Cour prévalut : 
le prince hugéne retournà feul achever 
la guerre •> & c’était encore un nouvel 
aiguillon pour lui , d’erpérer de nou- 
velles viéloires 3 fans compagnon qui 
en partageât l'Honneur. 

Tandis qu’on s’aflcmble à Utrccht i 
tandis que les Minières de France > 
tant maltraités à Gertrudenberg *, vien- ' 
lient négocier avec plus d’égalité ; le 
maréchal de Villars , retiré derrière des 
lignes , couvrait encore Arras & Cam- 
brai. Le prince Eugène prenait la ville 
du Quênoi , & il étendait dans le pais 
une armée d’environ cent mille com- 
battans. Les. Hollandais avaient fait un 
effort } & n’aïant jamais encore fourni 
à toutes les dépenfès qu’ils étaient obli- 
de faire pour la guerre j ils avaient 
été au-delà de leur contingent certe 
snnée. La reine Anne ne pouvait encore 
le dégager ouvertement i elle avait cn- 
yoïé à l’année du prince Eugène kduiç 
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d'Ormond avec douze mille Anglais , 
6 c païait encore beaucoup de troupes 
allemandes. Le prince Eugène , aïant 
brûlé le fauxbourg d’Arras j s'avançaic 
fur l’armée françaifc } il propofa au duc 
‘d’Orraond de livrer bataille ; le Géné- 
ral anglais avait été envoie pour ne 
point combattre. Les négociations par- 
ticulières entre l’Angleterre & la France 
avançaient : une fufpeniîon d’armes fut 
publiée entre les deux couronnes. Louis 
19 Juin. XIV fit remettre aux Anglais la ville de 
1711. Dunkerque , pour fureté de Tes enga- 
gemens. Le duc d’Ormond fe retira 
vers Gand : il voulut emmener , -avec 
les troupes de fa nation , celles qui 
étaient à la fblde de fa Reine ; mais il 
ne put fe faire fuivre que de quatre ef- 
cadrons de Holftein & d’un régiment lié- 
geois. Les troupes du Brandebourg , du 
Palatinat , de Saxe , de Heflè , de Dan- 
nemarck , refterent fous les drapeaux 
du prince Eugène , & furent païées pat 
les Hollandais : l'Eleéteur > d’Hannovre 
.même , qui devait fuccéder à la reine 
Anne , lailTa malgré elle fes troupes 
; aux alliés , & fit voir que fi fa famille 
anendait la couronne d'Angleterre , ce 
n'était pas fur la faveur de la reine 
Anne qu’elle comptait. 

' ^ Le prince Eugène^ privé des Anglais^ 
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était encore fupérieur de vingt mille 
hommes à l’armée françaife : il l'était 
par fa pofition , par l’abondance Tes 

magahns, & par neuf ans de viétoires. 

' Le maréchal de Villars ne put l’em- 
pêcher de faire le fiégc de Landrecy. 
La France , épuifée d’hommes & d’ar- 
gent > était dans la confternation. Les 
cfprits ne fe ralîuraient point par les 
conférences d’Utrecht 3 que les fuccès 
du prince Eugène pouvaient rendre in- 
fruâueufes : déjà même des détache- 
mens confidérablcs avaient ravagé une 
partie de la Champagne , & pénétré 
jufqu'aux portes de Reims. 

Déjà l’allarme étakà Vcrfailles comme 
dans le refte du roïaume. La mort du 
fils unique du Roi , arrivée depuis un 
an i le Duc de Bourgogne , la DucheC- 
fe de Bourgogne , leur fils aîné 3 enle- 
vés rapidement depuis quelques mois 
Ôc portés dans le même tombeau ; le 
dernier de leurs enfans moribond : tou- 
tes ces infortunes domeftiques » jointes 
aux étrangères & à la mifére publique , 
faifaient regarder la fin du régne de 
X^ouis XIV comme un tems marqué 
pour la calamité j & l’on s'attendait à 
plus de defaftres , que l’on n'avait vu 
auparavant de grandeur & de gloire. 

Précifément dans ce tems- là mourut 
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en Efpagne le duc de Vendôme. L’ef- . 

prie de découragement , géncralemem ' 

répandu en France , & 4jue je me fbu- 
viens d’avoir vû , faifaic encore re- 
douter que l’Efpagne , foûtenuë par le 
duc de Vendôme ^ ne retombât par fa 
perte. j 

Landrecy ne pouvait pas tenir long- 
tems. Il fut agité dans Verfailles , fi le 
Roi fe retireroit à Chambort : il dit au 
maréchal d’Harcourt , qu’en cas d’un 
nouveau malheur , il convoquerait toute 
la NoblelTè de Ton roïaume > qu’il la 
conduirait à l’ennemi malgré Ton âge 
de foixante & quatorze ans , & qu’il 
périrait à la tête. 

Une faute, que fit le prince Eugène, 
délivra le Roi & la France de tant d’in- 
quiétudes. On prétend que Tes lignes 
étaient trop étendues ; que le dépôt de 
Tes magafins dans Marchiennes était 
trop éloigné; que le général Albemar- 
le , poflié â Dénain entre Marchiennes 
& le camp du Prince , n’était pas à 
portée d’être fecouru afiez tôt , s’il était 
attaqué. On m’a alluré qu’une Italienne 
fort belle , que je vis quelque tems 
après à la Haie , & qui était alors en- I 
tretenue par le prince Eugène , était 
dans Marchiennes ; ôc qu’elle avait été 
caufe qu’on avait choifi ce lieu pouc 
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/êrvir d’entrepôt. Ce n’était pas rendre 
'juftice au prince Eugène , de jpenfer 
qu’une femme pût avoir part à les ar- 
rangemens de guerre^ Ceux qui lavent 
qu’un Curé , & un Confeiller de Douai 
nommé le 'Févre d’Orval , fe prome- 
nant enfemble vers ces quartiers > ima- 
ginèrent les prémiers qu’on pouvait ai- 
fément attaquer Dénain &c Marchienftes« 
/èrviront mieux à prouver , par quels 
fecrets & bibles reiîôrts les grandes 
affaires de ce monde font fouvent diri- 
gées, Le Févre donna fon avis à l’In- 
tendant de la province ; celui-ci au 
maréchal de Montéfquiou 3 qui comman- 
dait fous le maréchal de Villars: le Gé- 
néral l’approuva , & l’exécuta. Cette 
aétion fut en elFet le falut de la France, 
plus encore que la paix avec l’Angleterre. 

Le maréchal de Villars donna le change 
au prince Eugène : un corps de dragons 
s’avança à la vûë du camp ennemi , 
comme lî on le préparait à l’attaquer ; 
ôc tandis que ces dragons fe retirent 
. enfuite vers Guilè , le Maréchal marche t 4 joilL 
à Dénain avec fon armée fur cinq co- 
lomnes : on force les retranchemens du 
général Albemarle , défendus par dix- 
iêpt bataillons ; tout efl; tué , ou pris ; ’ 
le Général fe rend prifonnier avec deux 
.princes de Nadàu , un prince de Hol- 
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ftein , ün prince d'Anhalt,& tous les 
Officiers. Le prince Eugène arrive à U 
hâte , mais à la fin de l’adiion i avec 
ce qu’il peut amener de troupes: il veut 
attaquer un pont qui conduifak à Dé> 
nain , & dont les Français étaient maî- 
tres j il y perd du monde y & retourne à 
fôn camp , après avoir été témoin de 
' cette défaite; 

Tous les portes vers Marchiennesyle 
long de la Scarpe, font emportés l’un 
après l’autre avec rapidité: on pouflè 
à Marchiennes défendue par quatre 
mille hommes ; on en prefTe le fiége 
JO Jail. avec tant de vivacité , qu’au bout de 
trois jours on les fait prifonniers y &C 
qu’on (e rend maître de toutes les mu- 
nitions de guerre & de bouche , amafl 
fées par les ennemis pour la campagne. 
Alors toute la fupériorité eft du côté 
Septem, du maréchal de Villars : l’ennemi dé- 
concerté leve le fiége de Landrecy, & 
voit reprendre Douai , le Quênai , Bon- | 
chain. Les frontières font en fureté : 
l’armée du prince Eugène fe retire, di- 
minuée de près de cinquante batail. 
Ions , dont quarante furent pris, depuis 
le combat de Dénain jufqu’à la fin de 
la campagne. La vi(5koirc la plus figna- 
lée n’aurait pas produit de plus grands 
avantages. 

I 

I 

^ I 
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' Si le maréchal de Villars avait eu- 
cette faveur populaire qu'ont eu quel- 
ques autres Généraux , on l'eût appellé 
à haute voix le redaurateur de la Fran- 
ce ; mais on avouait à peine les obli- 
gations qu'on lui avait ; & dans la joie 
publique d'un fuccès inefpéré , l’envie 
prédominait encore. 

Chaque progrès du maréchal de Vil- 
lars hâtait la paix d’Utrechr. Le minif- 
tère de la reine Anne , refponfable à 
là patrie & à l’Europe , ne négligea ni 
les intérêts de l'Angleterre , ni ceux des 
alliés , ni la lureté publique. Il exigea 
d’abord , que Philippe V , affermi en 
Efpagne 3 renonçât à Tes droits fur la 
couronne de France 3 qu’il avait tou- 
jours confervés ; & que le Duc de Berri 
fbn firere » héritier préfomptif de la 
France, après l'unique arrière-petit-fils 
prefque mourant encore qui refiait à 
Louis XIV, renonçât aufli à la couron- 
ne d’Efpagne , en cas qu'il devint Roî 
de France : on voulut que le duc d’Or- 
léans fit la même rénonciation. On ve- 
nait d’éprouver ,par douze ans de guer- 
re , combien de tels a^s lient peu les 
hommes. |1 n’y a point encore de loi 
reconnue , qui oblige les defcendans à 
fe priver du droit de régner , auquel 
auront renoncé les peres } ces rénon* < 
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ciacions ne font efficaces > que lorfque 
l’intérêt commùn continue de s’accor-^ 
der avec elles ; mais enfin elles cal- 
maient pour le moment .préfent une 
tempête de douze années; êt il était pro- 
bable , qu'un jour plus d’une nation 
réiinie foutiendraic ces rénonciations , 
devenues la bafe de l'équilibre & de la 
tranquillité de l'£urope. 

On donnait par ce traité au Duc de 
Savoie l’iflc de Sicile avec le titre de 
Roi ; & dans le continent , Féneftrel- 
les, Exilles, & la vallée de Pragelas. 
Ain fi on prenait » pour l’aggrandir> fur 
la raaifon de Bourbon. * 

On donnait aux Hollandais une bar- 
rière confid érable , qu'ils avaient tou- 
jours defirée ; & fi l’on dépouillait la 
maifoii de Bourbon de quelques do- 
maines en faveur du Duc de Savoie, 
on prenait en effet fur la maifbn d’Au- 
triche de quoi fatisfaire les Hollandais, 
qui devaient devenir, à fês. dépens, les 
confêrvateurs & les maîtres des plus for- 
tes villes de la Flandre. On avait égard 
aux intérêts delà Hollande dans le com- 
merce : on ftipulait ceux de Portugal. 

On réfervak à l’Empereuc la fbuve- 
raineté des dix provinces de la Flandre 
efpagnole , & le domaine utile des villes 
de la barrière : oa lui afluraic le roïau- 
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me de Naples ôc la Sardaigne > avec ' 
tout ce qu'il polTédait en Lombardie , 
les quatre ports fur les côtes de la Tof- 
cane. Mais le Confeil de Vienne le 
croïait trop léfé , & ne pouvait fouf* 
crire à ces conditions; 

A l'égard de l'Angleterre , fa gloire 
& Tes intérêts étaient en fureté. Elle 
faifait démolir & combler le port de ' 
Dunkerque , objet de tant de jalou- 
Ees : l’Eipagne la laif&it en pof^flion 
de Gibraltar & de l'ifle de Minorque : 
la France lui abandonnait la baie 
d’Hudfon , l'ifle de Terre-neuve & l’A-' 
cadie ; elle obtenait , pour le commerce 
en Amérique , des droits qu'on ne 
donnait pas aux Français 3 qui avaient 
placé Philippe V fur le chrône. Il faut 
encore compter parmi les articles glo- 
rieux au miniflère/ anglais , d'avoir fait 
confèntir Louis XIV à faire fortir de 
prifon ceux de fes propres fujets qui v 
étaient retenus pour leur religion. C'é- 
tait diârer des loix , mais des loix bien 
rcfpeélables. , 

Enfin la reine Anne> facrifiant à fa 
patrie les droits de Ton fang & les fè- 
crettes inclinations de. fbn cœur , Eiifait 
aflurer ôc garantir fa fuccefËon ï ta 
maifon d'Hannovre. 

. Qpant aux Eleâeuts de fiaviéie*^ 
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de Cologne , le Duc de Bavière devait 
retenir le duché de Luxembourg & le 
comté de Namur , jufqu'à ce que fon *■ 
frere & lui furent rétablis dans leurs 
éleétorats ; car l'Efpagne avait cédé ces 
deux fouverainetés au Bavarois , en dé- 
dommagemenc de Tes pertes ; les 
alliés n'avaient pris ni Natnur ni Lu* 
xembourg. 

Pour la France, qui démolilïàit Dun- 
kerque , & qui abandonnait tant de 
places en Flandre , autrefois conquifès 
par fes armes, & aflurées par. les traités 
de Nimégue & de Rifwick j on lui ren^ 
dait Lille , Aire Bethune , & Saint- 
Venant. ' ' 

Ainfi il paraiflàit que le miniftère an- 
glais rendait jufttce à tout le monde. 
Mais les Whigs ne la. lui rendirent pas; 
& la moitié de la nation perfécuta bien- 
tôt la mérooire-de la reine Ailne^ pour 
avoir fait le plus grand bien qu’un Sou- 
verain puilïè jamais faire , pour avoir 
donné le repos à tant de nations : on 
lui reprocha d’avoir pu démembrer la 
France , & de ne l’avoir pas fait. 

Tous ces traités furent lignés l'un 
après l’autre dans le cours de l’année 
1715. Soit. opiniâtreté du prince Eugène, 
foit mauvaife politique du Confèil de 
i’Empereur , ce Monarque n’entra dans 

' aucune 
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llticane de ces négociations. Il aurait eu 
certainement Landau , & peut - être 
Straiboui:g « s'il s'était prêté d'abord 
aux vûës de la reine Anne : il s’obf- 
tina 4 la guerre , & il n'eut rien. Le 
maréchal de Villars , aïant mis ce qui 
reliait de la Flandre françailè en lurecé, 
pafla vers le Rhin ; 8 c après s’être rendu 
maître de Spire , de Worms , de tous 
les païs d'alentour , il prend ce même 
Landau que l’Empereur eût pu conlêr- lo Août 
ver |>ar la paix il force les lignes que 
le prince Eugène avait fait tirer dans 
le Brifgau défait dans les lignes le toSept? 
maréchal -de Vaubonne ; alliége & prend 
Fribourg .7 la capitale de l’Autriche an> 30 
(érieure. 

. Le-Conlêil de Vienne prelïàit de tous 
côtés les Iccours qu'avaient promis les 
cercles de l’Empire , & ces fecours ne 
venaient point :: il comprit alors que 
l'Empereur , fans l’Angleterre & la Hol- 
lande , ne pouvait prévaloir contre la 
France ; & il fe réfolut trop tard à la 
paix. 

Le maréchal de Villars , après avoir 
ainli terminé la guerre , eut encore la 
gloire de conclure cette paix à Rallac 
avec :lc prince Eugène. C’était peut être 
la prémière fois qu'on avait vû deux 
généraux, oppofés^au fortir d’une caxn-' 

Tome II. F 
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pagne , traiter au nom de leurs mafo’Cÿ, 
Ils y portèrent tous deux la franchilè 
de leur cara 6 );ère. J’ai ouï conteriau 
maréchal de Villars , qu’un «des pré- 
miers difeours qu’il tint au prince Eu- 
gène , fut celui-ci : monjteur , mus ne 
femmes 'point ennemis \vos ennemis [ont 
à Vienne , & les miens à Verfailles. Ert 
effet s l’un & l’autre eurent toujours 
dans leurs Cours descabales à combattre; 

. Il ne fut point queftion , dans ce 
trakc J des droits que l’Empereur récla- 
mait toujours fur la monarchie d’Efpa- 
gne, ni du vain titre de Roi catholique , 
que Charles VI prit toujours , tandis 
que le roïaume refiait afliiré'à Philip- 
pe V. Louis XIV garda Strafbourg • 
Landau , qu’il avait offert de céder au- 
paravant ,* Huningue & le nouveau- Bri- 
fac , qu’il avait propofé lui - même de 
rafer ; la fouveraineté de l’Alice , à la- 
quelle il avait offert de renoneer: mais 
ce qu’il y eut de plus honorable,* il 'fit 
rétablir dans leurs Etars & dans leurs 
rangs les Eledeurs de Cologne & de 
Bavière. 

C’eft une chofe très-remarquable , que 
la France j dans tous Tes traités avec les 
Empereurs, a toujours protégé les droits^ 
des Princes & des Etats de l’Empire. 
Elle pofa les fondemens de là liTCrté 

f . , ; 
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germanique à Munfter , & fit ériger un 
huitième éledtorat pour cette même mai- 
fon de Bavière ; le traité de Nimègue 
confirma celui de Weftphalie : èlle fit 
rendre , par le traité de Rifwick , tous 
les biens du cardinal de Furftemberg; 
enfin par la paix d’Utrecht , elle rétablit 
deux Eleékeurs. Il faut avouer que , 
dans toute la négociation qui termina 
cette longue querelle, la France reçut 
la loi de l’Angleterre, & la fit à l’Em- 
pire. 

* Les mémoires hiftoriques du tems > 
fur lefquels on a formé des compila- 
tions de tant d’hiftoires de Louis XIV, 
difent que le prince Eugène, en finilTant 
les conférences, pria le duc de Villars 
d’embrallèr pour lui les genoux de 
Louis XIV , & de prélênter à ce Mo- 
narque les alTûrances du plus profond 
refpeét d*un fujet envers fon Souverain, 
Prémièrement , il n’eft pas vrai qu’un 
Prince , petit-fils d'un Souverain , de- 
meure le fujet d’un autre Prince , pour 
être né dans fès Etats; Iccondemcnt , il 
cft encore moins vrai que le prince Eu- 
gène, Vicaire-général de l’Empire, pût 
(c^ire fujet du Roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en 
pof&flion de fes nouveaux droits. Le 
Duc de Savoie fe fit reconnaître en Si- 
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cile , (ans confulter l'Empereur j quis*ea 
plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir 
Jès troupes dans Lille : les Hollandais 
jlê faifirent des villes de leur barrière ; 

& la Flandre leur a paie toujours dou- 
ze cens cinquante mille florins par an, 
pour être les maîtres chez elle. Louis XIV 
ht combler le port de Dunkerque, ra- - 
fer la citadelle , & démolir toutes les 
fortifications du côté de la mer, fous 
les ïeux d’un Commiflàire anglais. Les 
Dunkerquois, qui voïaient par- là tout 
leur commerce périr , députèrent à Lon- 
dres, pour implorer la clémence de la 
reine Anne. Il était trifte pour Louis 
XIV, que Tes fujets allaflent deman- 
der grâce à une Reine d’Angleterre j 
mais il fut encore plus trifte pour eux , 
que la reine Anne fut obligée de les 
refufer. 

Le Roi quelque tems après fit élargie 
le canal de Mardick ; & au moïen des 
éclufes , on fit un port qu’on difaic 
déjà égaler celui de Dunkerque. Le 
comte de Stairs , Ambaflàdeur d’ An- 
gleterre , s’en plaignit vivement à 
ce Monarque. Il eft dit dans un des 
meilleurs livres que nous aïons , que 
Louis XIV répondit au lord Stairs : 
monfteur l* Ambaffadeur y j*ai toujours éti 
le maître chex, moi , quelquefois ebex^ les, 

« 
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âutres ; ne rn^en faîtes pas fouvenîr. Je 
fais de fcience certaine que jamais Louis 
XIV ne fit une réponle fi peu conve- 
nable. Il n’aVait jamais été le maître 
chez les Anglais ; il s*en fallait beau- 
coup : il l'était chez lui j mais il s’agit* 
fait de favoir s’il était le maître d’élu- 
der un traité auquel il devait fbn re- 
pos , & peut-être une grande partie de 
Ton roïaume. 

• La claufe d\i traité qui portait la dé- 
molition du port de Dunkerque & de 
fes éclufes , ne ftipulait pas qu’on ne fe- ' 
rait point de port à Mardick. On a oCé 
imprimer que le lord Bolimbrooke, qui 
rédigea le traité , fit cette omiflîon , 
gagné par un préfent d’un million : on 
trouve cette lâche calomnie dans l'hiC- 
toire de Louis XIV , fous le nom de 
la MartînUre j & ce n’eft pas la feule 
qui deshonore cet ouvrage. Louis XIV 
paraifiàii être en droit de profiter de la. 
négligence des Miniftres anglais, & de 
s’en tenir à la lettre du traité } mais il 
aima mieux en remplir l’efprit , unique- 
ment pour le bien de la paix : & loin 
de dire au lord Stairs , qu'îl ne le f h 
jpas fouvenîr qu’îl avait été autrefois le 
tnattre chez, les autres , il voulut bien 
céder à fes repréfentations , auxquelles 

ü pouvait rcfifter. Il fit difcontinuer les 
* •• • 
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rravaux de Mardick au mois d'-avrîl 
i 7 1 4 : les ouvrages furent démolis bien- 
tôt après dans la régence ^ & le traité 
accompli dans tous Tes points. 

Après cette paix d'Utrccht & de RaC- 
tat , Philippe V ne jouît pas encore de 
toute PElpagne ; il lui refta la Ca- 
talogne à foumettre , ainii que les ifles 
de Majorque & d'Ivica. 

Il faut lavoir que l'empereur Charles 
aïaht laidé fa femme à Barcelone , ne 
pouvant foûtenir la guerre d'Efpagne > 
& ne voulant > ni céder fes droits , ni 
accepter la paix d Utrecht , était cepen- 
dant convenu alors avec la reine Anne, 
que l'Impératrice & fes troupes > deve- 
nues inutiles en Catalogne , {étaient 
tranfportées fur des vaidèaux anglais. 
En enet la Catalogne avait été évacuée « 
& Staremberg en partant s’était démis 
de Ton titre de Vice-Roi: mais illaiHa 
toutes les femences d’une guerre civile, 
& l'efpérance d'un prompt fecours de 
la part de l'Empereur , & même de 
l’Angleterre. Ceux qui avaient alors le 
plus de crédit dans cette province , ima- 
ginèrent qu’ils pourraient former une 
république fous une proteélion étran- 
gère 3 & que le Roi d’Efpagne ne fe- * 
raie. pas adêz fort pour les conquérir: 
ils déploïerent alors ce caraélète que 
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Tacite leur attribuait il y a fi long-tems: 

,, nation. intrépide , dit-iU qui compte 
5, la vie pour rien j quand ils ne l’em- 
5, ploient pas à combattre. 3 > 

. S’ils avaient fait pour Philippe V , 
leur Roi , autant d’efforts qu’ils en fi- 
rent alors contre lui j jamais l’Archiduc 
B’cût difputé l’Efpagne. Ils prouvèrent 
par leur opiniâtre réfiftance y que Phi- 
lippe V . délivré même de fon com^- 
titeur . . ne pouvait fèul les réduire. 
Louis XIV , qui dans les derniers tems 
de la guerre . n’avait pu fournir i fil 
foldats. ni vaiffeaux^ à Ton petit - fils 
. contre Charles fbn concurrent lui en 
envoïa alors contre Tes fu jets révoltes : 
nne-efeadre françaife bloqua ^ l^ port 
de Barcelone , le maréchal de Bar- 
wick l’affiégea par terre. ' - \ , j 

' ' La Reine d’Angleteirre fidelle-à lei 
traités, ne\;içcourut point çetr^ ville; 
l'Empereur d?Allemagne proi'litdë v^ins 
fècours. Les affiégés fe défendirent avec 
un courage fortifié par le fanatifme. Les 
Prêtres , les Moines , coururent aux ar- 
mes & fur les brèches , comme s’il s’étaïC 
agi d’une guerre de Religion : uri fan- 
tome de liberté les rendit fourds à tou- 
tes les avances qu’ils reçurent de leur 
maître. Plus de cinq cens Ecclélialti- 
ques moururent dans ce fiege les armes 

F üij 


/ 



ïi8 Loms Xir. 

à la main : on peut juger fi leiirs dif^' 
cours & leurs exemples avaient animée, 
les peuples; 

Ils arborèrent fur la brèche un dra« 
peau noir y & fbutinrent plus d’un af> 
faut. Enfin les affîégeans aïant péné-* 
tré, les afîîégés fe battirent encore de^ 
itië en rue J ôc retirés dans la ville neu-' 
ve, tandis que l’ancienne était prife> 
ti Sept, ils demandèrent encore en capitulahc- 
^ 714 - qu’on leur confervât tous leurs privi-: 
léges. Ils n’obtinrent que la vie & leurs’ 
biens : la plupart de leurs privilèges leur ' 
furent ôtés :■ foixantc Moines condam- 
nés aux galères j furent la feule ven-- 
geance que l’on prk. Philippe V avab 
traité plus rudement la petite ville de* 
S^ativa dans le cours de fa guerre ; on> 
l’avait détruite de fond en comble pour 
foire un exemple: mais f» on rafe une 
petite ville de peu d’kn^rtance , on 
n’en rafc} point une grande, qui a^un 
beau port de mer , ôc dont le maintie» 
cfl utile à l’Etat. 

Cette fureur des Catalans j qui ne 
les avait pas animés quand Charles VI 
était parmi eux , Sc qui les tranfporta 
quand ils furent fans fecours > fut la 
dernière flamme de l’incendie qui avait 
ravagé fi long>cems la plus belfe partie 
de l’Europe ^ pour le ceftament de Chac» 
les 1 1 Roi d’Erpagne. 


Digitized by Coogle 
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Tableau de ^Europe , depuis U paix 
d‘Utrecbt , jufqu'en 1750. 

J *Ofe appeller encore cette longue guer- 
re , une guerre civile. Le Duc de Sa- 
voie y fut armé contre Tes deux filles : 
le prince de Vaudémont 3 qui avait 
pris le parti de l’archiduc Charles, avait 
été fur le point de faire prilbnnier dans 
la Lombardie Ton propre pere , qui te- 
nait, pour Philippe V ; l’Efpagne avait 
été réellement partagée en fadions ; des 
régimens entiers de Calviniftcs français 
avaient fèrvi contre leur patrie. C’était 
enfin pour une fucceflion entre parens, 
que la guerre générale avait commen- 
ce j l’on peut ajourer que «la Reine 
d’Angleterre excluait du thrône Ton fre- 
re , que Louis XIV protégeait , & qu'el- 
le fut obligée de proferire. 

Les efpéranccs & la prudence hu- 
maine furent trompées dans cette guer- 
re , comme elles le font toujours. Char- 
les VI , deux fois reconnu dans Ma- 
drid, fut chafle d’Efpagne: Louis XIV, 
près de fuccomber , fe releva “par les 

Fv 



J JO Louis XIV. ^ 

brouilleries imprévues de l'Angleterre: 
le Confeil d'Efpagne , qui n’avait ap- 
pellé le Duc d’Anjou au ihrône que 
dans le delTein de ne jamais démem- 
brer la monarchie , en vit beaucoup de 
'parties féparées. La Lombardie , li 
Flandre , refterent à la maifon d’Autri- 
che : là maifon de Prulïe eut une pe- 
tite partie de cette même Flandre , dc 
les Hollandais dominèrent dans une au- 
tre : une quatrième partie demeura à la 
France. Ainfi l’héritage de la maifon de 
Bourgogne rcfta partagé entre quatre 
puidances ; & celle qui femblait y avoir 
le plus de droit , n’y conferva pas une 
métairie. La Sardaigne , inutile à l’Em- 
pereur, lui refta pour un tems ; il jouît 
quelques années de Naples , ce grand 
fief de Rome , iju’on s’cft arraché fi 
' fouvent & fi aifément. Le Duc de Sa- 
voie eut quatre ans la Sicile , & ne l’eut 
que pour foûtenir contre le Pape le 
droit fingulier , mais ancien , d’être Pa- 
pe lui -même dans cette ifle ; c’eft-à- 
# dire , d'être , au dogme près , fouverain 
abfolu en matière de religion. 

La vanité de la politique parut enco- 
re plus après Ja paix d’Utrccht , que 
pendant la guerre, il eft indubitable 
que le nouveau miniftère de la reine 
Amie voulait préparer en fecret le rdta- 
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blïflcment du fils de Jacque^II fur le 
thrône : la reine Anne'elle-même com- 
mençait à écouter la voix de la nature 
par celle de Tes Miniftres ; & elle était 
dans le deflèin de laifler fa fucceflion à 
ce frere , dont elle àvait mis la tête à 
prix malgré elle. Sa mort prévint tous 
les defleins. La maifon d’Hannovre y 
qu'elle • regardait comme étrangère 8c 
qu’elle n'àimait pas ^ lui fuccéda : fès 
Minières furent perfécuiés ; & le parti 
du Prétendant aïant tenté de foûtenir 
fes droits en 1 7 1 j , ce parti fut défait ; 
la rébellion qui 3 fi la reine Anne eût 
vécu plus long-tems , eût été une révo- 
lution légitime , fut punie par le fang qui 
coula fur les échafauds. 

L'intelligence & l’union de la Fran- 
ce & de l'Efpagne , qu'on avait tant 
redoutée , & qui avait allarmé tant d'E- 
tats, fut rompue dès que Louis XIV 
eut les ïeux fermés. Le duc d'Orléans 
Régent de France , quoiqu’irréprocha- 
ble fur les foins de la confervation 'de 
Ion pupile , fe conduifit comçie s'il eût 
dûluifuccéder : il s'unit étroitement avec 
l'Angleterre > réputée l’ennemie natu- 
relle de la France , & rompit ouverte- ' 
ment avec la branche de Bourbon qui 
régnait à Madrid : & Philippe V , qui 
avait renoncé à la couronne de France 

F vj 
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par la paix ;»> excita^ ou plutôt prêta fôts 
nom pour exciter des féditions en Fran- 
ce 3 qui devaient lui donner la régence 
d’un païs où il ne pouvait régner. Ainfi; 
après la mort de Louis XIV , toutes le» 
vues , toutes les négociations , toute la 
politique , changèrent j & dans fa fa- 
mille > & chez tous les Princes. 

Le Régent de France , uni avec les 
Anglais , attaqua l’Efpagne y de forte 
que la première guerre de Louis X V 
fut entreprife contre Ton oncle , que 
Louis XIV avait établi au prix de tant 
de fang. 

Dans le tems de cette courte guerre , 
le miniftère d’Efpagne voulut trompée 
le Duc de Savoie, & le Ehic de Savoie 
voulut tromper l’Empereur il réfulta 
de ce cahos d’intrigues 3 que les Efpa- 
gnols dépouillèrent l’Empereur de la 
Sardaigne, Sc le Duc de Savoie de la 
Sicile en 171 S. Maû forcés par la Fran- 
ce qui les battait fur terre, & par les 
Anglais qui les battaient fur mer , ils 
rendirent alors la Sicile à la maifon d'Au- 
triche , & la Sardaigne devint le parta- 
ge des Ducs de Savoie, qui la pofledént 
encore, & qui prennent le titre de Rois 
de Sardaigne. 

Pour mieux fentîr par quelle fatalité 
aveugle les adaires çe monde font 
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gouvernées , il faut remarquer que 
i'£mpire ottoman , qui avait pu atta- 
quer l'Empire d'Allemagne pendant la 
longue guerre de 1701 , attendit la con- 
cluHon totale de la paix générale , pour 
faire la guerre à l'Empereur , contre des 
troupes aguerries, commandées par le 
prince Eugène , qui vainquit les Turcs, 
dans deux journées mémorables , ôc 
qui les réduifît à demander une paix 
humiliante : & pour comble de ces con- 
tradiébions, dont toutes les affaires font 
remplies , ce même Empereur , vain- 
queur des Turcs, nc-put avoir la Si- 
cile que par le fecours des Anglais ôi 
du Régent de France. 

Mais ce qui étonna le plus toutes les 
Cours de l’Europe, ce fut de voir quel- 
que tems après , en 1714 & 17 zj , 
Philippe V & Charles VI, autrefois fi 
acharnés l'un contre l’autre, maintenant 
étroitement unis ; ôc les affaires forties 
dedeur route naturelle, au point que 
le miniftèrc de Madrid gouverna une 
année entière la Cour de Vienne. Cette 
Cour , qui n’avait jamais eu d'autre 
intention que de fermer à la maifbn 
ffançaife d’Efpagne tout accès dans IT- 
talie , fe lail^ entraîner loin de fes pro- 
pres fentimens , au point de recevoir 
un fils de Philippe V ôi d'EUfabeth dç 
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Parme iâ féconde femme , dans cet^ 
même Italie, dont on voulait exclure tout 
français & tout Efpagnol : l'Empereur 
donna à ce fils puîné de Ton concurrent 
rinvefiiture de Parme & de Plaîlànce , 
& du grand duché de Tofcane. Quoi- 
que la fuccefiion de ces Etats ne fut 
point ouverte , dom Carlos y fut in- 
troduit avec fix mille Efpagnols ; & il 
n’en coûta à l’Efpagne que deux cens 
mille pifioles données à Vienne. 

• Cette faute du Confeil de l’Empe- 
reur ne fut pas au rang des fautes heu- 
reufes *, elle lui coûta plus cher dans la 
fuite. Tout était étrange dans cet ac- 
cord ; c’étair deux maifons ennemies 
qui s’unifiaient fans fe fier l’une à l’au- 
tre j c’était les Anglais, qui aïant tout 
fait pour déthrôner Philippe V , & lui 
aïant arraché Minorque & Gibraltar , 
étajent les médiateurs de ce traité ; c’é- 
taif un Hollandais , Riperda , devenu 
Duc & tout-puifiànt en Efpagne , qui 
le fignait , qui fut difgracié après l’a- 
voir figné , & qui alla mourir enfuitc 
dans le roïaume de Maroc , où il tenta 
d’établir une religion nouvelle. 

Cependant en France la régence du 
duç d’Orléans , que fes ennemis fecrets 
& le bouleverfemenc général des finan- 
ces devaient rendre la plus oiageufc des 
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régences , avait été la plus pailible & la 
plus fortunée ; l’habitude que les Fran- 
çais avaient prifc d’obéïr fous Louis 
XIV , fit la fureté du Régent & la tran- 
quillité publique. Une confpiration di- 
rigée de loin par le cardinal Albéroni , 
& mal tramée en France , fut décou- 
verte, & diffipée auffi-iôt que formée. 
Le Parlement , qui dans la régence de 
la reine Anne avait fait la guerre civile 
pour douze charges de Maîtres des re- 
quêtes , & qui avait calTé les teftamens 
de Louis XIll & de Louis XIV , avec 
moins de formalités que celui d'un par- 
ticulier , eut à peine la liberté de faire 
des remontrances 3 iorfqu'on eut aug- 
menté la valeur numéraire des'efpéces 
trois fois au-delà du prix ordinaire : fa 
marche à pied de la grand’chambt^e au 
Louvre ne lui attira que les railleries 
du peuple. L'édit le plus injufte qu'on 
ait jamais rendu j celui de défendre à 
tous les habitans d’un roïaume d'avoir 
chez foi plus de cinq cens francs d’ar- 
gent comptant 3 n’excita pas le moindre 
mouvement. La difette entière des ef- 
péces dans le public , tout un peuple 
en foule fe preflànt pour aller recevoir 
à un bureau quelque monnoie nécef- 
jlàire à la vie 3 en échange d’un papier 
décrié j^dont .la France était mondée 
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J ïkneurs citoïens écrafés dans cette foa« 
e , & leurs cadavres portés par le peu- 
ple au palais roïal , ne produidrenc pa? 
une apparence de fédition. Enfin ce 
fameux fifiême de Laws , qui (êmblaic 
devoir ruiner la régence & l'Etat , foû- 
tint en effet l’un & l’autre par des 
conféquences que perfonne n'avait pré- 

A •• 

Vues. 

La cupidité qu’il réveilla dans toutes 
les conditions , depuis le plus bas peu- 
ple- jufqu’aux Magiflrats , aux Evêques 
& aux Princes , détourna tous les efl 
prits de toute attention au tien public , 

&c de toute vue politique & ambitieufe> 
en les rempliflànt dç la crainte de per- 
dre & de l’avidité de gagner : c’était 
un jeu nouveau & prodigieux , où tous 
les citoïens pariaient les uns contre les 
autres. Des joueurs acharnés ne quit- 
tent point leurs cartes pour troubler le 
gouvernement. Il arriva , par un preftige 
dont les refibrts ne purent être vifibles 
qu'aux ïeux les plus exercés & les plus 
fins , qu'un fifiême tout chimérique en- 
fanta un commerce réel , & fit renaître 
la compagnie des Indes , établie autre- v 
fois par le célébré Colbert , & ruinée 
par les guerres. Enfin s’il y eut beaucoup 
de fortunes particulières détruites , la 
nation devint bientôt pins comoietçante / 
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& plus riche : ce fifliême éclaira les eU 
prirs , comme les guerres civiles aigui- 
lènt le courage. 

Après que la confulion des finances 
eut celle avec la r^ence , celle des af- 
^ires politiques céda audi , lorfque le 
cardinal de Fleury fut à la tête du mi- 
niftère. S'il y a jamais eu quelqu'un 
d'heureux fur la terre , c'était fans doute 
le cardinal de Fleurv. On le regarda- 
comme un homme des plus aimables 
& de la focieté la plus délicieufe j juf- 
qu’à l'âge de foixante & treize ans : 8 c. 
lorfqu'à cet âge , où tant de vieillards 
{& retirent du monde , il eut pris en 
main le gouvernement , il fut regardé 
comme un des plus fages. Depuis lyié 
jufqu'à 1742 , tout lui profpéra : il con* 
iêrva , jufqu’à près de quatre-vingt-dix 
ans une tête laiae t libre & capable 
d'affaires. 

Quand on fonge , que de mille con- 
temporains il y en a très - rarement un 
lèul qui parvienne à cet âge , on efl; 
obligé d'avouer que le cardinal de 
Fleurv eut une deftinée unique. Si. fâ 
grandeur fut lîngulière , en ce qu'aïanc 
commencé fi tard , elle dura h long- 
^ tems fans aucun nuage , fa modération 
& la douceur de fes mœurs ne le fu-- 
renc pas moins. On faic quelles étaienc 
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les richefles & la magnificence du car- 
dinal d'Amboife 3 qui afpirait à la tiare; 

& la fimplicité arrogante de Ximenès; 
qui levait des armées à Tes dépens , & 
qui , vêtu en Moine 3 difait qu’avec 
fon cordon il conduifait les Grands 
d’Efpagne ; on connaît le fafte roïal de 
Richelieu > les richefiès prodigieufes ac^ 
cumulées par Mazarin. Il rellaic au car- 
dinal de Fleury la diftinâiion de la mo- 
deftie : il fut fimple & œconome en 
tout 3 fans jamais fe démentir : l’éléva- 
tion manquait à fon caraétère ; ce dé- 
ifàut tenait à des vertus , qui font la 
douceur 3 l'égalité , l’amour de l’ordre >. 
& de la paix : il prouva que les efprits 
doux & concilians font faits pour gou- 
verner les autres. 

Il laiflà- tranquillement la France ré- 
parer fes pertes & s’enrichir par un 
commerce immenfe 3 fans faire aucune 
innovation , & traitant l’Etat comme 
un corps puilTant & robufte , qui fe ré- 
tablit de lui' même. 

Les affaires politiques rentrèrent in- 
fenfiblement dans leur ordre naturel. 
Heureufement pour l’Europe, le prémier 
Miniftre d'Angleterre , Robert Walpo- 
le3 était d’un cara(^èrc audi pacifique; 

& ces deux hommes continuèrent à 
maintenic prefque toute l’Europe dans 
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ce repos , qu’elle goûta depuis la paix 
d’Utrecht jufqu’en 1735 ; repos qui 
n’avaic été troublé qu’une fois par la 
guerre palïàgère de 1718. Ce fut un - 
tems heureux pour toutes les nations , 
qui cultivant à l’envi le commerce & 
Jes arts j oublièrent toutes leurs cala« 
mités palTées. 

■ En ces tems>là fe formaient deux puil^ 
{ances dont l’Europe n’avait point en- 
mndu parler avant ce fîécle. La pré- 
mière était la Rufïie, que le czar Pierre 
le grand avait tirée de la barbarie : 
^tte puilTance ne conlidait avant lui , 
que . dans des défërts immenlès , &C 
dans un peuple fans loix , fans difei- 
pliiie ) fans connoiflânees , tel que 4c 
'tout tems ont été les Tartares. Il était 
£ étranger à la France & îî peu con- 
nu , que lorfqu’en 1668 Louis XIV 
qvait reçu une ambaffàde mofeovite , 
on célébra par une médaille cet évé- 
nement > comme Pamballade des Sia- 
xncis. , 

. Cet Empire nouveau commença à 
influer fur toutes les affaires , & à bon- 
net des loix au nord > après avoiif.ab- 
batu la Suède, La fécondé puiflànce , 
établie à force d’art &c fur des fonde- 
^ mens moins vaftes j était la Peuflè fet 
forces fe préparaient fie ne fe déplo- 
l’aient pas encore. 
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La maifon d’Autriche était reftée à 
peu près dans l’état où la paix d’U- 
ttecht l’avait tnife. L’Angleterre confer- 
vait fa puiltance fur mer $ & la Hol- 
lande perdait infenliblement la fienne : 
ce petit Etat , puKTant par le peu d’in- 
diiftrie des autres nations i tombait en 
décadence , parce que Tes voilins fai- 
faient eux- mêmes le commerce j dont 
il avait été le maître. La Suède lan- 
guiiïàit : le Dannemarck était dorKïànt : 
hEfpagne & le Portugal fubliftaient par 
l’Amérique : l’Italie , toujours faible , 
était divifée en autant d’Etats qu’au 
commencement du fiécle , fi on excepte 
Mantouë 3 devenue patrimoine autri- 
chien. 

La Savoie donna alors un grand 
fpeCbacle au monde , & une grande 
leçon aux Souverains. Le Roi de Sar- 
daigne , Duc de Savoie , ce Viéfcor- 
Amédée y tantôr allié 3 tantôt ennemi 
de la France & de l’Autriche , & donc 
l’incertitude avait pafie pour politique , 
lafie des affaires & de lui- même , ab- 
diqua par un caprice en 1730^ à l'âge 
de foixante- quatre ans , la couronne 
qu’il avait portée le prémier de fa fa- 
mille J & fe repentit , par un autre 
caprice y un an après. La focieté de fa 
maîtrelTe devenue fa femme 3 la dévo- 
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tîon % le repos J ne purent fatisfaire 
une ame occupée pendant cinquante 
ans des affaires de l’Europe : il fit voir 
quelle eft la faibleflè humaine, & com- 
bien il eft difficile de remplir (on cœur 
fur le thrôncdc hors du ihiône. Quatre 
Souverains dans ce fiécle renoncèrent à 
la couronne ; Chriftine, Cafimir , Phi- 
lippe V J & Viékor- Amédéc. Philippe 
V ne reprit le gouvernement que mal- 
gré lui; Cafimir n'y penla jamais: Chrif- 
tine en fut tentée quelque tems , par 
un dégoût qu’elle eut à Rome : Amé- 
dée feul voulut remonter par la force 
Tur le thrône que fon inquiétude lui 
avait fait quitter. La fuite de cette ten- 
tative eft connue. Son fils , Charles-Ema- 
nuel , aurait acquis une gloire au-deffus 
des couronnes , en remettant à fon pere 
celle qu’il tenait de lui j fi ce pere feul 
l'eut redemandée , & fi la conjonéture 
des tems l’eût permis ; mais c’était une 
maîtrefle ambitieufe qui voulait régner, 
& tout le Confeil fut forcé d’en pré- 
venir les fuites funeftes , & de faire 
arrêter celui qui avait été fon Souve- 
rain : il mourut depuis en prifon. Il 
eft très-faux que la Cour de France 
voulut envoïer vingt mille hommes , 
pour défendre le pere contre le fils , 
comme on l’a dit dans des mémoires 
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Ac cc tems-U : ni l’abdication ae ce 
Roi , ni (a tentative pour reprendre le 
fceptre , ni fa prifon , ni fa mort , ne 
cauferenc le moindre mouvement chez 
les nations voifines. 

• Tout était paifible depuis la Rulîîe - 
jufqu*à l'Efpagne , lorfque la mort d’Aw- 
gufte II replongea l'Europe dans les 
diltènlions & dans les malheurs , dont 
elle eft fi rarement exemte. 

• Le roi Staniflas , beau-pere de Louis 
XV , déjà nommé Roi de Pologne en 
1704 , fut élu Roi en 173 3 , de la ma- 
nière la plus légitime & la plus folem- 
nelle ; mais l’Empereur Charles VI fie 
procéder à une autre éledion appuïéc 
par Tes armes & par celles de la RulTîe, 

: Le fils du dernier Roi de Pologne , 
Eleéleur de Saxe ,qui avak époufé une 
nièce de Charles VI , l’empona fur Ton 
concurrent, Ainfi la maifon d’Autriche > 
qui' n’avait pas eu le pouvoir de fe 
conlèrver l’Efpagne & les Indes occi- 
dentales , 8 c qui , en dernier lieu , 
n’avait pu établir une compagnie de 
commerce à Oftende , eut le crédit 
d’ôter la couronne au beau-pere de 
Louis XV. La France vit renouveller 
ce qui était arrivé au prince Armand 
de Conti , qui folemncllement élu , 
mais n’aïant ni argent ^ ni troupes » 6e 
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plus recommandé que foucenu j pecdic 
le roïaume où il avait été appellé. 

< Le roi Scaniûas alla à Dantzig (ou- 
tenir Ton éleébion. Le grand nombre , 
qui l’avait choifi , céda bientôt au petit 
nombre qui lui était contraire. Ce païs> 
où le peuple eft efclave,où la Noblcffc 
vend Tes fuffrages , où il n’y a jamais 
dans le threlbr public de quoi entre- 
tenir les armées , où les loix font ^ns 
vigueur , cù la liberté ne produit que 
des divifions ; ce païs , dis- je 3 Ce van- 
tait en vain d’une Noblelïè belliqueulèj 
qui peut monter à cheval au' nombre 
de cent mille hommes ; dix mille Ruf- 
fes 1 firent d'abord difparaître tout ce 
qui était alîèmblé en faveur de Stanil^ 
las. La nation polonaife 9 qui un fiécle 
auparavant t regardait les Rufi^ avec 
mépris , était alors intimidée Sc con- 
duite par eux : l’Empire de Rudie était 
devenu formidable , depuis que Pierre 
le - grand l’avait formé : dix mille ef- 
claves ruifies difcipfinés difperferent 
toute la Nobledè de Pologne ; Sc le 
roi Stanidas 3 renfermé dans la ville 
de Dantzig ? y fut bientôt [adîégé par 
ane armée de trente mille hommes. ■ 

* L’Empereur (PAllema^e , uni avec 
W Ruflie était iùr du fuccès. Il eût 
pour tenir U balance égale 9 que 
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la France eût envoie par mer une fibm- 
breufe armée : mais l'Angleterre n’au- - 
rait pas vu ces préparatifs immenfcs> 
fans fe déclarer. Le cardinal de Fleu- 
ry , qui ménageait l’Angleterre , ne 
voulut 3 ni avoir la honte d’abandon- 
ner entièrement le roi Staniflas , ni ha- 
sarder de grandes forces pour le fecou- 
rir : il fit partir une efcadre avec quinze 
cens hommes , commandée par un Bri- 
gadier. Cet Officier ne crut pas que fa 
commiffion fut férieufe : il jugea, quand 
il fut près de Dantzig , qu’il facriheraic 
fans fruit Tes foldats ; & il alla relâcher 
en Dannemarck. Le comte de Plélo , 
Ambaflàdeur de France auprès du Roi 
de Dannemarck , vit avec indignation 
cette retraite , qui lui paraiÛait humi- 
liante : c’était un jeune homme 3 qui 
joignait à l’étude des belles- lettres & de 
la philofbphie des fentimens héroïques , 
dignes d’une meilleure fortune. Il réfo- 
luc de recourir Dantzig contre une ar- 
mée avec cette petite troupe , ou d’y 
périr : il écrivit, avant de s’emlmrquer, 
une lettre à l'un des Secrétaires d'Ëtat^ 
laquelle finirait par ces mots : je fuis 

t fur que je n’en reviendrai pas ; je 
vous recommande ma femme & mes 
9 , enfans. „ Il arriva à la rade de 
D^tzig, d^arqus & attaqua l’armée. 

* tuffe : ' 
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tulle : il y périt percé de coups , com- 
-me il l'avait prévu ; & ce qui ne fut 
pas tué de fa troupe , fut prifonnier de 
guerre. Sa lettre arriva avec la nouvel- 
le de (a mort. Dantzig fut pris; l'Am- 
ballàdeur de France auprès de la Polo- 
.gne 3 qui était dans cette place , fut 
.prifonnier de guerre , malgré les privi- 
lèges de iô.n caraiSkère. Le roi Stanidas 
.a'echappa qu'à travers beaucoup de dan- 
gers & à la faveur de plus d'un dégui- 
lemeni 3 après avoir vu fa tête mife à 
■prix par le Général des Mofcovites , 
dans un païs libre 3 dans ût {propre pa«> 
.trie^ au , milieu de la nation ^ui l’avait 
.élu fuivant toutes les loix. 

. Le miniftère de France eût entière- 
• nient perdu cette réputation néceflàire 
au maintien de fa grandeur, d elle n'eût 
.tiré vengeance d’un tel outrage; mais 
, cette vengeance n'était, rien , fi elle n'é- 
tait pas utile. 

. - ^ L’éloignement des lieux ne permettait 
•pas qu’on fe portât fur les-Mofcovttes ; 
■& la politique voulait que la vengean^gP 
-tombât fur l’Empereur. On l'exécuta 
:clïîcaccmçni en Allemagne &-en Italie: 
: 1 a France s'unit avec l'Efpagne & la Sar- 
:daigne ; ces trois puifiànces avaient leurs 
<^imércts divers , qui tous concouraient au 
anême but , d'affaiblir l’Autriche. 

Tome II, G 
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Les Ducs de Savoie avaient depuis 
> long'Cems accru petit à petit leurs Ecats> 
tantôt en vendant leur fecours aux Em- 
pereurs, tantôt en (ê déclarant contre 
eux : le roi Charles ► Emanuel efpé- 
rait le Milanais ; ôc il - lui fut pro- 
mis par les Miniftres de Verfailles fie 
de Madrid. Le roi d’Efpagne Philip- 
pe V , ou plutôt la reine Elifabeth de 
Parme fon époufe , efpérait pour fes en- 
fans de plus grands établillèmens que 
Parme &c Plailance. Le Roi de France 
ii'envifageait aucun avantage pour lui 
que fa propre gloire , Pabb^idèment de 
(es ennemis , fit le fuccès de (es alliés. 

Perlbnne ne prévoïait alors que la 
Lorraine dût être le (iruit de cette guer- 
re : on eft prefque toujours mené par ' 
les événemens , fie rarement on les di- 
rige. Jamais négociation ne fut plus 
promptement terminée , que celle qui 
unidait ces trois Monarques. 

L'Angleterre fie la Hollande, accou- 
tumées depuis long'tems à (è déclara* 
^hour l'Autriche contre la France , l’a- 
oandonnerent en cette occaüon : ce fut 
le fruit de cette réputation d'équilibre 
fie de modération , que la Cour dé 
France avait acquife. L'idée de fes vues 
pacifiques fie dépouillées d'ambition > 
enchaînait encore (es ennemis naturels > 
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lors meme qu’elle failait la guerre ; &c 
rien ne fit plus d’honneur au miniftère, 
que d’être parvenu à faire comprendre 
à ces puifiànces > que la France pouvait 
faire la guerre à l'Empereur , fans al- 
larmer la liberté de l’Europe. Tous les 
potentats regardèrent donc tranquille- 
ment Tes fuccès rmîdes. Une armée fran- 
çaife fut maîcrefie de la campagne fur 
le Rhin , & les troupes de France , d’Et 
pagne & de Savoie jointes enfemble , 
furent les maîtreflès de l’Italie. Le ma- 
réchal de Villars finit fa glorieufe car- 
rière à quatre - vingt - deux ans , après 
avoir pris Milan. Le maréchal de Coi- 
gni 3 fon fuccefièur , gagna deux batail- ^ 
les f tandis que le duc de Montemar , 

Général des Efpagnols , remporta une 
viéboire dans le roïaunie de Naples , à 
Bitonto , dont il eut le furnom : c’eft 
une récompenfe que la Cour d’Efpagne 
donne {bavent, à l’exemple des anciens 
Romains. Dom Carlos, qui avait été 
reconnu Prince héréditaire de Tofeane, 
fut bientôt Roi de Naples & de Sici- 
le. Ainfi l’empereur Charles V I perdit 
prcfque route l’Italie , pour avoir don- 
né un Roi à la Pologfe : & un fils du ' 
Roi d’Efpagne eut en deux campagnes 
CCS deux Siciles , prifes & reprifes tant 
de ibis aup«avantp .& l'objet continuel 
t G ij 
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de l’attention de la maifou d’Âutriche 
pendant plus de deux nécles. 

Cette guerrç d’Italie eft la feule qui 
fe foit terminée avec un fuccès folide 
pour les Français depuis Charlemagne : 
la raifon en eft , qu’ils avaient pour eux 
le gardien des Alpes , devenu le plus 
pùidant Prince de ces contrées ; qu’ils 
étaient fécondés des meilleures troupes 
d’Efpagne ; 8c que les armées furent 
toujours dans l’abondance. 

L’Empereur fut alors trop heureux de 
recevoir des conditions de paix que lui 
offrait la France viétorieufe. Le cardi- 
nal de Fleury Miniftre de France , qui 
avait eu la fageffe d’empêcher l’Angle- 
terre & la Hollande de prendre part à 
cette guerre , eut auftî celle de la ter- 
miner heureufement fans leur interven- 
tion. 

■ Par cette paix , dom Carlos fut re- 
connu Roi de Naples & de Sicile. L’Eu- 
rope était déjà accoûtumée à voir don- 
ner & changer des Etats. On aftigna à 
François -Duc 4e Lorraine , gendre de 
l’Empereur, l’héritage des Médicis , qu’on 
avait auparavant accordé à dom Car- 
los; & le dernier grand- Duc de Tofea- 
nc , près de fa fin, demandait , ft on ne ~ 
lui donnerait pas un troifie'me. he'ritier , 
& quel enfant l'Empire & la France vou^ 
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lÂÎent lui faire. Ce n’eft pas que le 
grand-duché de Tofcane le regardât 
comme un fief de l'Empire ; mais i'Erà- 
peréur le regardait comme tel , aulïï- 
DÎen que Parme & Plaifance , revendi- 
qué toûjo^rs par le faine- liège , & dont 
le dernier Duc de Parme avait fait hom- 
mage au Pape : tant les droits chan- 
gent félon les tems. Par cette paix , ces 
duchés de Parme & Plaifance , que les 
droits du fan g donnaient à dom Car- 
los fils de Philippe V & d'une Princef. 
fe de Parme , furent cédés à l’empereur 
Charles VI en propriété. 

Le Roi de Sardaigne Duc de Savoie , 
qui avait compté fur le Milanais , auquel 
la maifon , toujours aggrandie par degrés , 
avait depuis long-tems des prétentions, 
ji'en obtint qu'une petité partie , com- 
me le Novarois , le Tortonois, les fiefs 
des Langhes : il tirait fes droits fur le 
Milanais , d’une fille de Philippe I I 
Roi d’Efpagne , dont il defeendait. La 
France avait auffi fes anciennes préten- 
tions par Louis XIL héritier naturel de 
ce duché ; Philippe V avait les fiennes , ^ 

par les inféodations renouvellées à qua- 
tre Rois d’Efpagne les prédéceflèurs. 

Mais toutes ces prétentions cédèrent à 
la convenance & au bien public : l’Em- 
pereur garda le Milanais , malgré la loi 

G iij 
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générale des fiefs de l'Empire , qui veut 
que l’Empereur , feigneur fuicrain ^ en 
donne toujours l'inveftiture ; fans quoi 
les Empereurs pourraient engloutir à là 
longue toutes les mouvances de leur 
couronne ; mais cette loi fouffre tant 
d’exceptions , il y a tant d’exemples 
pour & contre , qu’il faut avouer qu’en 
matière d’Etat l’intérêt prélènt eft la pré- 
mière des loix. 

Par ce traité , le roi Staniflas renon- 
çait au roïaume qu’il avait eu deux 
fois J & qu’on n’avait pu lui conferver ; 
il gardait le titre de Roi. Il lui fallait 
un autre dédommagement, & ce dédom- 
magement fut pour la France encore 
plus que pour lui. Le cardinal de Fleu- 
ry (e contenta d’abord du Barrois, que 
le Duc de Lorraine devait donner au 
roi StaniHas , avec la reverfion à la cou- 
ronne de France ; ôc la Lorraine ne 
devait être cédée ^ que lorfque Ibn Duc 
ferait en pleine poflcflîon de la Tofea- 
ne. C’était faire dépendre cette ceflion 
de la Lorraine de beaucoup de hazards: 
c’était peu profiter des plus grands fuc- 
cès , & des conjondures les plus favo- 
rables. On encouragea le cardinal de 
Fleury à Ce fervir de fès avantages : il 
demanda la Lorraine aux mêmes con- 
ditions que le Barrois ^ de il l’obtint» 
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■ Il n*en coûta que quelque argent 
comptant , & une penlîon de quatre 
millions cinq cens mille livres , faite au 
duc François julqu’à ce que la Tolcane 
lui fût échue. 

i Ainâ la Lorraine fut réunie à la 
couronne irrévocablement ; réunion tant 
de fois inutilement tentée. Par -là un 
Roi polonais fut tranfplanté en Lot- 
raine ,• & cette province eut pour la 
dernière fois un Souverain réfident chez 
elle , & il la rendit heureufe. La mai- 
ibn régnante des Princes lorrains devint 
J foîiiveraine de la Tofeane : le fécond 
fils du Roi d’Efpagne fut transféré à 
Naples. On aurait pu renouveller la 
médaille de Trajan , régna ajjîgnata « 
les tkrones . donne's. 

La maifon de France, à la fin de cette 
courte guerre , fe trouva élevée à un 
point de grandeur qu'on n’eût pas ofé 
prévoir dans le tems des plus brillantes 
?rofpérités de Louis XIV ; prelque tout 
‘héritage de la maifon de Charles- quint, - 
’EfpagnÇyles deux Siciles , 1 e Méxique, 
e Pérou , étaient dans fes mains j 8 c 
enfin la maifon d'Âutriche finit dans la 
perlbnne de Charles VI en 1740. Ce 
qui re'fiait de fes dépouilles fut près 
d'être enlevé à fa fille , & partagé entre 
plufieurs puifiances. La France fit élire 
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un Empereur y avec la même faciUcé 
que les Empereurs avaient auparavant 
raie élire des Eleéteurs de Cologne &C 
des Evêques de Liège. La fameufe pra- 
gmatique fanétion du dernier Empereur^ 
autrichien , qui allûrait à fa Elle'' la 
podèllion indiviEble de tous Tes Etats > 

f »ragmatique garantie par l'Empire , par 
'Angleterre > par la Hollande y par la 
France elle-même , ne fut d’abord foû- 
tenuë de perfonne. L'Eledfceur de Ba- 
vière y fils de celui qui avait été mis au 
ban de l’Empire , fut couronné fans 
obftacle Duc d’Autriche à Lintz , Roi 
de Bohème à Prague , Empereur à Franc- 
fort , par les armes de Louis XV. On 
alla jufqu’aux portes de Vienne. La fille 
de tant d’Empereurs fe vit une année 
entière (ans fecours y & fans autre ef- 
pèrance que dans Ton courage : à peine 
avait-elle fermé les ïeux à fon pere , 
qu’elle avait perdu la Siléfie par l’ir- 
ruption d’un jeune Roi de Pruflè , donc 
la pofiérité parlera long-tems. Il pro- 
fita le prémier de la conjonéture y èc 
fit fervir à fa grandeur une armée dif. 
ciplinèe comme celles des anciens Ro- 
mains , que (on pere femblait n’avoir 
formée que pour la parade & la* mon- 
tre. La France y la Pruflè y la Saxe , 
la Bavière ^ attaquaient les cefles de la, 
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Kiaifon d'Autricbe : fes alliés demeu- 
raient dans le ‘filence ; le partage de Tes 
Etats paraiûâit alluré. Mais on vit bien- 
tôt qu’il n’y a de vraie grandeur que 
celle qui eft fondée fur fes propres for- 
ces : il était bien difficile à l’Eleéteur 
de Bavière , Empereur fans pouvoir 
fous le nom de Charles VII , Général 
prefque fans toupes nationales, de con- 
quérir des Etats par les mains d’autrui. 
Jamais de fi grands avantages ne furent 
plus rapidement fuivis de tant de defafi. 
très : tout ce qui dievait faire fa gran- 
deur , fit fa ruine ; & ce qui devait 
accabler la Reine d’Hongrie , fervit à 
l’élever. La maifon d’Autriche renaquit 
de fes cendres : la Reine d’Hongrie 
trouva un puifiànt allié dans George 
II Roi d’Angleterre ; elle eut enfuite 
pour elle le Roi de Sardaigne , la 
Hollande , & enfin jufqu’à l’Empire 
de Ruifie , qui envoïa la dernière année 
de la guerre environ trente- cinq mille 
hommes à Ton fecours : elle fit des paix 
particulières avec la Prufîè & la Saxe ; 
mais fur tout Ton courage d'efprit la 
/ecourut autant que fes alliés. La Hon- 
grie , qui n’avait été pour fës peres 
qu’un éternel objet de guerres civiles , 
.de réfiftances & de punitions , devint 
pour elle un coïaume unijaffedionné, 

G V 
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peuplé de fes défenfeurs ;on combattît 
dans le cœur de l'Allemagne j en Italie, 
en Flandre , & fur les frontières mê- 
me de la France , & fur les mers de 
l'Inde & de l’Amérique , à peu près 
comme dans la guerre de 1701. Le 
cardinal de Fleury , trop âgé pour foû- 
tenir un fr pefant fardeau , prodigua à 
regret les threfors de la France dans 
cette guerre entreprife malgré lui , 
mourut après n’avoir vu que des mal- 
heurs caufés par des fautes. Il n'avait 
jamais cru avoir befoin d’une marine : 
ce qui reliait à la France de forces ma- 
ritimes fut abfoluraent détruit par les 
Anglais , & les provinces de France 
furent expofées. L’Empereur , que la 
France avait fait , fut chalTé trois fois 
de fes propres Etats : il mourut l'un des 
plus malheureux Princes de la terre , 
pour avoir été élevé au faîte des gran- 
deurs humaines. La Reine d’Hongrie 
goûta le plailir & la gloire de faire 
élire Empereur (on époux, & de recom- 
mencer une nouvelle maifon impériale. 

Louis XV , après avoir vu mourir en 
174 J le cardinal de Fleury , & après 
l'avoir pleuré, gouverna par lui-même , 
& répara les defaftres qu’avaient pro- 
duits les dernières années du gouver- 
nemette de Ton Minifrre. Il fut heureux 
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par tout 3 excepté en Italie , parce qu'il 
avait contre lui le Roi de Sardaigne , 
que le cardinal de Fleury avait aliéné. 

Une chofe remarquable dans cette 
guerre , c'eft que jamais on ne vit 
tant de Souverams à la tête de leurs 
armées. François de Lorraine , grand- 
Duc de Tofcane , depuis Empereur , 
fut plufieurs fois à la tête des troupes 
autrichiennes : dom Carlos Roi de Na- 
ples 3 fils de Philippe V 3 commandait 
ibn armée à Vélétri ; le roi d’Angleterre 
George II gagna une bataille vers le 
Mein. 

Le Roi de Sardaigne fut par tout ou 
étaient Tes troupes 3 & toûjours avec 
fuccès. Le Roi de Prufiè remporta cinq 
viéloires. Louis XV rendit la gloire & 
la fupériorité à fa nation à la bataille 
de Fontenoi , ôc les conferva à celle 
de Laufeld : enfin 3 après avoir fubju- 
gué en perfonne toute la Flandre / 6 c 
pris MaÂricht par les mains du maré- 
chal de Saxe ; après avoir chaffé les 
ennemis de Provence , par celles du 
maréchal de Belle-ifle ; après avoir fau- 
vé Gènes , par le maréchal de Riche- 
lieu ; aïant affermi le Roi de Naples 
fur (on thrône , il fit une paix aufli 
gloricufe que fes campagnes , montrant 
dans le ctaké d’Aix>la-Chapelle une 
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modération inouïe qu'on n’avait pas 
attendue , ne voulant rien pour lui de 
ce qu'avaient conquis Tes armes. Il eut 
la gloire de protéger tous fes alliés , de 
remettre les Génois dans tous leurs 
droits , de faire rendre au Duc de Mo- 
déne Tes Etats ? d'établir l'infant dom 
Philippe dans Parme & Plaifance y l’hé- 
ritage de fa mere. C’était en effet ac- 
quérir beaucoup y que d'être ainfi le 
proteéteur de tous les alliés : la répu- 
tation , chez les Rois puiffans , vaut 
des conquêtes. Après cette heureufc 

f )aix , la France fe rétablit comme après 
a paix d'ütrecht y 8c fut encore plus 
floriflànte. 

Alors l'Europe chrétienne fe trouva 
partagée entre deux grands partis y qui 
ic ménageaient l'un l'autre , & qui foû- 
tenaient chacun de leur côté cette ba- 
lance , le prétexte de tant de guerres > 
laquelle devrait aflurer une éternelle 
paix. Les Etats de l’Impératrice Reine 
d’Hongrie y & une partie de l’Alle- 
magne , la Rufïîe , l’Angleterre , la 
Hollande , la Sardaigne , compofaient 
une de ces grandes fa<9nons:la France, 
l’Efpagne , les deux Siciles , la Pruflè , 
la Suède , formèrent l’autre. Toutes les 
puiflànces reflerent armées ; & on efl 
péca un repos durable , pat la oaintç -- 


/ 




Digitized by Google 



Jufqu*ài7So. isr 

tneme que les deux moicies de TEurope 
femblaient infpirer l’une à l’autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu 
ces nombreufes armées , qui forcèrent 
les autres Princes à faire les mêmes 
efforts ; de forte qu'a près la paix d’Aix- 
la-Chapelle , les puilfances chrétiennes 
de l’Europe ont eu enviroti un million 
d^hommes fous les armes V& oii s’tft 
flatté que de long-tems il n’y aurait 
aucun aggreffeur j parce que tous les 
Etats étaient armés pour fe- défendre. 
Voilà le précis , peut-être encore trop 
long , des plus importans cvéïjcmens 
de ce fiécle. Ces grandes chofès paraî- 
tront petites un jour, quand elles feront 
confondues dans la multitude immenfè 
des révolutions qui bouleverfënt le 
inonde ; & il n’en refterait qu’un fai- 
ble fouvenir , fi les arts perfectionnés 
ne répandaient fur ce fiécle une gloire 
unique , qui ne périra jamais. 






Lms Xm 




î 

CHAPITRE VINGT-QUATRIEME. 

TarticuUrités & anecdotes du régne de 
Louis XJ F'. 

"y. 

L Ouis XIV mit dans fa Cour , com- 
me dans Ton régne , tant d'éclat 
& de magnificence 3 que les moindres 
détails de fa vie femblent intérefièr la 
poftérité , ainfi qu'ils étaient l’objet de 
la curiofité de toutes les Cours de l’Eu- 
rope & de tous les contemporains. 

La fplendeur de (bn gouvernement 
s’eft répandue par fes moindres aékions: 
on eft plus avide J fut tout en France, 
de lavoir les particularités de fa Cour, 
que les révolutions de quelques autres 
Etats. Tel eft l’effet de la grande répu- 
tation ; on aime mieux apprendre ce 
qui fe paffàit dans le cabinet & dans la 
Cour d'Augufte , que le détail des con- 
quêtes d’Attila ou de Taraerlan. 

Voilà pourquoi il n'y a guère d'hiC- 
toriens qui n'aïent publié les crémiers 
goûts de Louis XIV pour la baronne 
de Beauvais, pour mademoifelle d’Ar- 
gencourt, pour la nièce du cardinal 
Mazatiu , qui fut mariée au comte de 
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Soîflbns pere du prince Eugène, fur 
tout pour Marie Mancini fa fœur , qui 
époula enfuice le connétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore , quand ces 
amufemens occupaient l'oilîveté où le 
cardinal Mazarin , qui gouvernait def> 
potiquement , le lainait languir. L'atta- 
chement feul pour Marie Mancini Fut 
une affaire importante , parce qu’il l’ai- 
ma aflèz pour être tenté de l’époufèr , 
& fut aflèz maître de lui- même pour 
s*en réparer. Cette viéloire , qu’il rem- 
porta fur fa paflion, commença à faire 
connaître qu'il était né avec une gran- 
de àme. Il en remporta une plus forte 
& plus difHcile , en laiflànt le cardinal 
Mazarin maître abfolu ; la reconnaif- 
fance l’empêcha de fecouer le joug qui 
commençait à lui pefer. C’était une 
anecdote très -connue à la Cour, qu'il 
avait dit après la mort du Cardinal : 

,, Je ne fais pas ce que j'aurais faitÿ 
J, s’il avait vécu plus long-tems. „ 

Il s’occupa à lire des livres d’agré- 
ment dans ce loiflr \ & fur tout il en 
lifait avec la Connétable , qui avait de 
i’efpric , ainfl que toutes fes fœurs : il 
fe plaifaic aux vers & aux romans , 
qui , en peignant la galanterie & l'hé- • 
toïfme, flattaient en fecret fon carac- 
fèce : il lifaû ks tragédies de Corneille^ 
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ôc Ce formait ie goût 3 qui n'tfl: que la 
fuite d’un fens droit , & le fentiment 
prompt d’un efprit bien- fait. La con- 
verfation de fa mere & des Dames de 
fa Cour ne contribuèrent pas peu à lui 
faire goûter cette fleur d’ciprit , & à le 
former à cette politeflè fingulière, qui 
commençait dès - lors à caradtérifer la 
Cour: Anne d’Autriche y avait appor- 
té une certaine^alanterie noble & Acre, 
qui tenait du génie efpagnol de ces 
tems là ; & y avait joint les grâces , la 
douceur , & une liberté décente , qui 
n’étaient qu’en France. Le Roi fit plus 
de progrès dans cette école d’agrémens, 
depuis dix- huit ans jufqu’à vingt j qu’il 
n’en avait fait dans les fciences , fous 
fon précepteur , l’abbé de Beaumont , 
depuis Archevêque de Paris : on ne lui 
avait prefque rien appris. Il eût été à 
dcfirer qu’au moins on l’eût inftruic 
de l’hiftoire j & fur tout de l’hiftoire 
moderne ; mais ce qu’on en avait alors 
était trop mal écrit ; il était trifte qu’on 
n’eût encore réülîi que dans des romans 
inutiles, & que ce qui était, néceflâire 
fût rebutant. On fit imprimer fous Ibn 
nom une tradudion des commentaires 
de Céfàr , & une de Florus fou^ le 
nom de fon firere : mais ces Princes n’y 
purent d'aaue parc , que celle d’avoir 
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inutilement pour leurs thèmes quel- 
ques endroits de ces Auteurs. 

Celui qui préfidaic à l’éducation da 
Roi fous le maréchal de Villeroi fon 
Gouverneur , était tel qu’il le fallait > 
lavant & aimable : mais les guerres ci- 
viles nui^îren^, à cette éducation ; & le 
cardinal Mazarin fouffrait volontiers 
qu’on donnât au Roi peu de lumières. 
Lorfqu’il s’attacha à Marie Mancini , 
il apprit aifément l’italien pour elle ; ôf 
dans le tems de fon mariage il s’appli- 
qua à l’efpagnol moins heureufèmenr. 
L’étude qu’il avait trop négligée avec 
les précepteurs au fortir de l’enfance , 
une timidité qui venait de la crainte de 
fe compromettre , & l'ignorance où le 
tenait le cardinal Mazarin , firent penfec 
à toute la Cour , qu’il ferait toujours 
gouverné comme Louis Xlll fon pere. 

Il n’y eut qu’une occafion , où ceux 
qui favent juger de loin , prévirent ce 
qu’il devait être : ce fut lorfqu’en 1655 , 
après l’extinélion des guerres civiles > 
après fa première campagne & fon fa- 
cxt , le Parlement voulut encore s’af- 
fcmbler au fujet de quelques édits. Le 
Roi, qui n’avait pas dix- fept ans , jpar- 
tit de .Vincennes en habit de chaflè, fuivi 
de toute fa Cour , entra au Parlement 
en grolfes bottes & le fouet à la main j 
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& prononça ces propres mors : '' On 
,, (ait lés malheurs qu'ont produit vos 
,, alïèrablées; j’ordonne qu’on ceflècel- 
„ les qui font commencées fur mes 
édits. Monfieur le prémier Préfidcntj 
je vous défens de fouffrir des alîèm- 
blées , & à pas un de vous de les 
demander. ,, 

. Sa taille déjà majcftueufe , la noblef* 
fe de Tes traits 3 le ton & l'air de maî- 
tre dont il parla , impoferent plus que 
l’autorité de Ton rang , qu’on avait juf- 
ques-là peu refpeélée : mais ces prémices 
de fa grandeur femblerent fe perdre le 
moment d’après ; ôc les fruits n’en pa- 
rurent qu’après la mort du Cardinal. 

La Cour , depuis le retour triom- 
phant de Mazarin 3 s’occupait de jeu , 
de ballets, de la comédie , qui à peine 
née en France 3 n’était pas encore un 
art , & de la tragédie , qui était deve- 
nue un art fublime entre les mains de 
Pierre Corneille, Un Curé de Saint- 
Germain-l’Auxerrois , qui penchait vers 
les idées rigoureufes des Janféniftes , 
avait écrit (buvent à la Reine contre ces 
fpeéiracles , dès les prémières années de 
la régence : il prétendit que l’on était 
damné pour y aflifter ; il fît même fî- 
gner cet anathème par fept Doéteurs de 
Sorbonne. Mais l’abbé de Beaumont^ 
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précepteur du Roi , fe munît de plus 
d'approbations de Doébeurs , que le ri- 
goureux Curé n’avait apporté de con- 
damnations : il calma ainli les fcrupu- 
les de la Reine ; & quand il fut Arche- 
vêque de Paris , il autorifa le fêntimenc 
qu’il avait défendu étant Abbé. 

Il faut obferver , que depuis que le 
• cardinal de Richelieu avait introduit à 
la Cour les fpeâiâcles réguliers , qui ont 
enfin rendu Paris la rivale d’Athènes , 
non-feulement il y eut toujours un banc 
pour l’Académie, qui pofiedait plufieurs 
Çccléfiafiiques dans Ton corps 3 mais 
qu’il y en eut un particulier pour les 
Evêques. 

Le cardinal Mazarîn , en 1 6^6 & 
en 1654,61 repréfenter fur le théâtre 
du Palais-roïal & du petit Bourbon près 
du Louvre, des opéra italiens , exécu- 
tés par des voix qu’il fit venir d’Italie, 
Ce (peélacle nouveau était né depuis 
peu à Florence , contrée alors favoriféc 
de la fortune comme de la nature , & à 
laquelle on doit la reproduétion de plu- 
fieurs arts anéan tis pendant des fiécles , & 
la création de quelques uns ; c’était en 
France un refte de l’ancienne barbarie , 
de s’oppofer à l’établiflèmenc de ces arts. 

Les Janféniftes , que les cardinaux 
de Richelieu & de i^zarin voulurent 
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réprimer, s*en vengerent contre les plai- 
fîrs que ces deux Minières procuraient 
à la nation ; les Luthériens & les CaU 
viniftes en avaient ufé ainli du tems du 
pape Léon X. Il fuâ&t d’ailleurs d'être 
novateur, pour être au (1ère ; les mèmès 
efprits , qui bouleverferaient. un Etat 
pour établir une opinion fbuvenc abfur» 
de , anathématifent les plailîrsînnocens,' 
néceffaires à une grande ville , & des 
arts qui contribuent à la ^lendeur 
d’une nation. L’abolition des Ipeétacles 
ferait une idée plus digne du Eécle 
d’Attila , que du fiécle de Louis XIV, 
La danfe , qu’on peut encore comp- 
ter parmi les arts , parce qu’elle eft af- 
fervie à des règles , & qu’elle donne de 
la grâce au corps j était un des plus 
grands amufemens de la Cour. Louis 
XIII n’avait danfé qu’une fois dans 
un ballet en i6zj j & ce ballet était 
d’un goût gl:offier, qui n’annonçait pas 
ce que les arts furent en France trente 
ans après. Louis XIV excellait dans les 
danfes graves , qui convenaient à la 
majefté de fa figure , & qui ne blef- 
faient pas celle de Ton rang : les courfes 
de bagues , qu'on faifait quelquefois & 
où l'on étalait déjà une grande magnî- 
6cence 3 faifaient paraître avec éclat l'a- 
deeffe qu’il avait à tous les exercices: 
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tout re/picaic les plaifirs & la magnin- 
-cence qu’on connailïàit alors. C’était 
peu de chofe en comparaifon de ce 
qu'on vit , quand le Roi régna par lui- 
même : mais c’était de quoi étonner, 
apres les horreurs d'une guerre civile , 

& après la triftcfle de la vie fombre & 
retirée de Louis XIII. Ce Prince ^ mala- 
de & chagrin , n'avait été ni lêrvi , ni 
logé , ni meublé en Roi : il n’y avait 
pas pour cent mille écus de pierreries 
appartenantes à la courpnne. Le cardi- 
nal Mazarin n’en laidà que pour douze 
cens mille ; & aujourd’hui il y en a - 
pour plus de vingt millions de livres. 

- Tout prit } au mariage de Louis 
XIV , un caraétère plus grand de ma- 
gnificence & de goût 3 qui augmenta 
toujours depuis. Quand il fit fon entrée ' 
avec la Reine fon époufe , tout Paris 
vit avec une admiration refpeébueure & 
tendre , cette jeune Reine qui avait de 
■ la beauté , portée dans un char fuperbe 
d’une invention nouvelle j le Roi à 
cheval à côté d’elle , paré de tout ce 
que l’art avait pu ajoûter à fa beauté 
mâle & héroïque*, qui arrêtait tous les 
regards. 

On prépara au bout des allées de 
Yincennes un arc de triomphe dont la 
bafe était de pierre mais le cems qui 
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preflair , ne permit pas qu*on l’achevât 
d’une matière durable : il ne fut élevé 
qu'en plâtre , & il a été depuis tota- 
lement démoli. Claude Perrault en 
Ævaic donné le deflêin. La porte 
,Saint- Antoine fut rebâtie pour la mê- 
me cérémonie ,* monument d’un goût, 
moins noble, mais orné d'allèz beaux 
morceaux de fculpture. Tous ceux qui 
avaient vû% le jour de la bataille de 
Saint'Antoine , rapporter à Paris par 
cette porte , alors garnie d’une herle , 
les corps morts ou mourans de tant de 
citoïens , & qui votaient cette entrée fi 
différente , béniflàient le Ciel ,..& ren- 
daient grâces d'un fi heureux chan- 
gement. 

Le cardinal Mazarin , pour lôlem- 
nifer ce mariage , fit repréfenter au 
Louvre l’opéra italien intitulé ErcoU 
Amante. Il ne plut pas aux Français : 
ils n'y virent avec plaifir , que le Roi 
& la Reine qui y danferent. Le Car- ' 
dinal voulut fe fignaler par un fpeâacle 
plus au goût de la nation : le lècrétaire 
d’Ëtat de Lionne fe chargea de faire 
compofer une efpéc^ de tragédie allé- 
gorique , dans le goût de celle de 
l’Europe , à laquelle le cardinal de Ri- 
chelieu avait travaillé. Ce Fut un bon- 
heur pour le grand Corneille p qu'il ne 
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.fut pas choifi pour remplir ce mauvais 
, canevas. Le fujet était Lifis & Hefÿeriei 
Lifîs (ignifie la France , & Hefpérie 
.i'Efpagne. Quinaut fut chargé d’y tra- 
rVailler. Il venait de fe faire une grande 
réputation par la pièce du faux Tibe- 
rinus , qui > quoique mauvaife , avaic 
.eu un prodigieux fuccès : il n’en ‘ fut 
.pas de même de Lilîs. On l’exécuta au 
Louvre ; il n'y eut de beau que les 
machines. Le marquis de Sourdiac du 
nom de Rieux , à qui l’on dut depuis 
l’établiflèment de l’opéra en France , 
üt exécuter dans ce tems>là même à 
fes dépens , dans Ton château de Neu- 
hourg 3 la , toifon d’or de Pierre Corneille, 
avec des machines. Quinaut , jeune & 
.d'une figure agréable , avait pour lui 
la Cour : Corneille avait Ton nom & 
la France. 

Ce ne fut qu’un enchaînement de 
fêtes , de plaifirs & de galanterie , de- 
puis le mariage du Roi : elles redou- 
blèrent à celui de Monfieur ftere du 
Roi , avec Henriette d'Angleterre foeur 
de Charles II j & elles n'avaient été 
interrompues qu'en lééi , par la mort- 
du cardinal Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce 
Miniftre , , il arriva un événement qui 
jû’a poiût .d’exçmple J qui cft ao» 
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^ moins étrange , c"eft que tous les hifl 

• toricns l’onc ignoré. On envoïa dans 
le plus grand fecret au château de l'ifle 
Sainte Marguerite , dans la mer de 

•Provence, un prifonnier inconnu , d’une 
^ -taille aU'delTus de l’ordinaire , jeune > 
& de la hgure la plus belle & la plus 
■ noble : ce prifonnier dans la route por- 
tait un mafque , dont la mentonnière 
avait des relïbrts d’acier , qui lui laif- 
faient la liberté de .'manger avec le màl^ 
que fur le vifàge : on avait ordre de le 
'tuer , s’il fe découvrait. Il refta dans 
l’ifle, jufqu’à ce qu’un Officier -de côn- 
- fiance nommé Saint- Mars , Gouverneur 

• de Pignerol , aïànt été fait Gouverneur 
•de la Baftîlle l’an' 1690 , l’alla prendre 
là l’ide de Sainte- Marguerite , &• le cort- 
-duifit à U Baftille toujours mafqué. Le 
marquis de Louvois alla le voir dans 
cette ifle avant la tranflation , & lui 
■parla de bout & avec une confidération 
•qui. tenait dû refpe< 3 :. Cet inconnu fut 

mené à la Baftillc , où il fut logé aufîî- 
bscn qu’on peut l’être dans ce château. 
On rie lui refufait rien de ce qu’il de- 
^mandaittfon plus gtand goût était pour 
le linge d’une fineilè extraordinaire , & 
'pour les dentelles. Il'jouait de la gui- 
tarre : on -lui faifait la plus grande 
chère', & le Gottveroeur s’aflëïait. rare- 
ment 


' . -le 


^Anecdms^ 

ment devant lui. Un vieux Médecin 
de la Baftille , qui avait fouvent traité 
cet homme lîngulier , dans (es maiadiesi 
a dit qu'ilj n'avait jamais vû ion vifage> 
quoiqu'il eût (buvent examiné fa lan- 
gue & le refte de fon corps. Il était 
admirablement < bien fait , difait ce 
Médecin : fa ;péau était un peu brune ; 
il. ifyére/îàit^par le feul fon de>fa voix» 
péTe plaignant jam^s^de, fon .état , de 
nedaidànt point entrevoir ce qù'il pou- 
vait; être. Un fameux Chirurgien , gen- 
dre du Médecin dont je parle y eft té- 
moin, de ce que j'avance ; & monfieur 
d& Bernayille.^fuçce^ut de Saint- Mars» 
l’a ^y«ht...con^tpé.. v } -,r, - 
.;‘Ceç iincpnnu^rpourut en. 1704 > & 
fût e.nterré la nuit^à k ,paroi(lè^ fàint- 
Paul. riCe- qui redouble l’étonnement « 
c’elf que quand ,pn l'envoïa aux ifles 
£|inte>Marguerite >|l ..ne difparut dans 
l’Ëurope; ^aucun horntpc considérable. 
Cc^pSonnier . l'était ^fans^ doute cat 
swiçi ; qe;v qpi.^ arriva ^ les . pr^iers ^ jour^ 
qu'il^j^ajc dans Uifle. Le Gouvetneuc 
Jetait; îq^rpême les-plàts dur k;table » 
& enfuite.ofe,;retiikit a^rés l’awir. én^ 
-Un jour - le prifonnicr écrivit 
aiv«6; up .çotitêau fur, ! unç alfiet^e d'ar-i 
jetta,lkfete par/ la. fenêtre 
y/îr^* A*» bateÎMrjqui «ait au rivage prel^ 
Tomtll 'H 
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que au pied de la tour.- Un pêcheur 9 
à ce bateau appartenait , ramalîài 
l’amette & la rapporta au Gou'fretneur, 
Celui-ci étonné , demanda au' pêcheuri 
avez -vous lu ce qui eft écrit fur cette 
affiette ^ & quelqu'un l'a- 1 - il vue entre 
vos mains ? Je ne fais pas lire , répbh- 
dit le pêcheur ; je viens de la trbüver 
pérfonne ne l'a vûë; Ce paifan fut r«e-i 
nu jufqu’à ce -que le Gouverneur fôi 
bien informé qu’il n'avâit jamais lu^ & 
que l'affiettè n’avait été yûë de' per- 
fonne. Allez , lui dit-ih vous êtes 
bienheureux de ne fa voir pas' lire. Par^ 
mi les témoins de ce fait ,' il-ÿ' en à 
très -digne de foi qui vît encbte.' Mon- 
fieur de Ghamillard fut le dernier' Mi- 
niftre qui eut cet étrange fecret.’-L'é foi 
cond maréchal de ia Feüillade'fon-gehi 
dre , m'a dit qu’à la mort de fotk' beaü-j 
pcre,il le conjura à gènoüx, de lui- ap«l 
prendre 'ce, que tî'était <^u<?'cët hdrnmei 
qu’on ne connut jamais ’qdë- fdüs 
nom dé Vhomme^ 

millard . lui réppndir ü ^que- ç’élaiÉ 
fecret dé l’Etat , qu'il dVdit - fait^^* 
ment de ne le iévélef jdmaîs."" • ' ' 

Louis XlV'Ce^iîdadf ^^artageaîr fo 
tems èntte les plaîfirp qoî/étâiéne-’dfe 
fon âge i.SC les affaires ^qüî étaicnlf^ife 
fon devoir : il tcnafo^GonfeÜ tpü^ 'Ids 

V îVù'y i, 
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jours J & travaillait enruite-fecrettemeni 
avec Colbert. Ce travail fecret fut l’o- 
rigine de la catadrophe du célébré Fou- 
quet , dans laquelle furent enveloppés 
le fecrétaired’Erat Guénégaud,Pélifîbn , 
Gourville , & tant d’autres. La chute 
de ce Minière ^ à qui on avait peut-? 
être moins de reproches à faire qu’au 
cardinal Mazarin > fie voir qu’il n’ap- 

{ )artienc pas ï jout le monde de faire 
CS mêmes fautes. Sa perte était déjà 
réfoluë , quand le Roi accepta la fête 
magnifique que ce Minière lui donna 
dans fa maifbn de Vaux. Ce palais 5 c 
|es' jardins lui, avaient coûté dix-huif 
millions de livres , qui en valent près 
de trente* fix aujourd’hui : il avait bâti 
le palais deux^ fois , & acheté trois 
villages entiers , dont, le tei;rcin fut en- 
ferm.é jdans ces jardins immenfès , plan- 
tes en. partie par le l^otre , & regardés 
alors conîme les plus beaux de l’Eu- 
rope :’les eaux jaillifTames de. Vaux , 
qui parurent au-de(Tous du médiocre 
après celles de Verfailles , de Marly • 
& de Saint - Clou y étaient alors des 
prodigçs. 'Mais , quelque belle que fojc 
cette maîTcm -, cette dépenfê de* dix;- 
huit millions, dont les copnprçs ^dfient 
jepcoreq y^fpçouye qu^’il j avait été fêrvi 
aoiÙ peti d-œ^nomie qù’il fervait 

H ij 
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le Roi. îl cft vrai , qu’il s*en ^(àllaîé 
beaucoup que Saint- Germain & Fon- 
tainebleau 3 les feules maifons de plai- 
fance habitées par le Roi , approchaflènc 
de la beauté de Vaux ; Louis XIV le 
fentit & en fut irrité. On voit par 
tout dans cette maifon les armes & la 
devife de Fouquet : c’eft un écureuil 
avec ces paroles : qùo non afcendam f 
ou ne monterai'je point ? Le Roi fc les 
fît expliquer : l'ambiçion de cette devife 
ne fervit pas à appaifer le Monarque. 
Les courtilans remarquèrent que l’écu- 
reuil était peint par tout pourfuivi par 
une couleuvre , qui était les armes de 
Colbert. La fête fut au-de(Tus de celles 
que le cardinal Mazarin avait données , 
non - feulement pour la magnificence , 
mais pour le goût : on y repréfenta pour 
la prémière fois les fâcheux de Moliè- 
re jPéliflbn avait fait le prologue , qu’on 
admira. Les plaifirs publics cachent ou 
préparent û (ou vent a la' Cour ides de- 
làftres particuliers , que fans la Reine 
mere , le Surintendant & Péliflbn au- 
raient été arrêtés dans Vaux le jour de 
la fête. Ce qui augmentait le rellènti- 
ment' du maître 3 c’eft que madetnoî- 
felle de la Valiére 3 pour qui le Roi 
commençait à fentir une vraie pailion^ 
avait été un des objets des goûts -pàf- 
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(àgers du Surintendant , qui ne ména- 
geait^ rien pour les (âtisfaire : il avait 
offert à mademoifelle de la Valiére 
deux cens mille livres ; & cet offre avait 
été reçue avec indignation ^avant qu'elle 
eût aucun deffein fur le cœur du Roi, 
Le Surintendant s’étant apperçu depuis^ 
quel puiflànt rival il avait > voulut être 
confident de celle dont il n’avait pu 
être le pofTeffeur y &c cela même irritait 
encore. 

Le Roi , qui dans un premier mou- 
vement d’indignation avait été tenté de 
faire arrêter le Surintendant au milieu 
même de la fête qu’il en recevait , ufa 
en fuite d'une diflimulation peu nécef- 
faire : on eût dit que le Monarque déjà 
tout' puiflànt eût craint le parti que Fou- 
quet s'était fait. 

Il était Procureur- général du Parle- 
ment; & cette charge lui donnait le 
privilège d’être jugé par les chambres 
afièmblées : mais après que tant de 
Princes , de Maréchaux &c de Ducs 
avaient ^é jugés par des Commiffaires, 
on eût pu traiter comme eux un Ma- 
giftrat 3 puifqu’on voulait fe fervir de 
ces voies extraordinaires , qui fans être 
xnjuffes , laiffent toûjours un foupçon 
d'injuftice. 

Colbert l’engagea , par un artifice peu 

H iij 
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honorable y à vendre fa charge : H s*en 
défit pour douze cens mille livres y qui 
reviennent aujourd’hui à plus de deux 
millions. Le prix exccflîf des places au 
Parlement y fi diminué depuis y prouvé 
quel refte de confidération ce corps avait 
conlêrvé dans Ton abbaiflèment même: 
le duc de Guife^ grand Chambellan du 
Roi, n’avait vendu cette charge de la 
couronne au duc de Bouillon, que huit 
cens mille livres. 

Fouquet , pour avoir diffipé les finan- 
ces de l’Etat y & pour en avoir ufé com- 
me des fiennes propres , n’en avait pas 
moins de grandeur dans l’ame :’fes dé- 
prédations n’avaient été que des magni- 
ficences & des libéralités. Il fit porter à 
l’épargne le prix de fa charge j & cette 
belle aébion ne le fauva pas. On attira 
avec adreflè à Nantes un homme , . 
qu’un exemt & des gardes pouvaient 
arrêter à Paris : le Roi lui fit des ca- 
reffès avant fa difgrace. Je ne fais pour- 
quoi la plupart des Princes affeétent d’or- 
dinaire de tromper par de faûfiès bon- 
tés ceux de leurs fujets qu’ils veulent 
perdre ; la diflîmulation alors eft l’op- 
pofé de la grandeur: elle'n’eft jamais 
une vertu , & ne peut devenir un ta- ' 
lent eftimable , que quand elle eft ab- 
folument néceflàire. Louis XIV parut 


D^ilized by Gdogle 



jinecdotes,' 17$ 

fortir de ,iôn .caradère : mais on lui 
avait fait èneendre que Fouquec faifaic 
faire de grandes fortifications à Belle- 
Hle, & qu’il pouvait avoir trop de liai- 
fons au-dehors & au-dedans du roïau- 
me. Il parut l^ien , quand il fut arrêté 
& conduit à la Bailille & à Vincennes , 
que fon parti n’était autre choie que 
l’avidité de quelques courcifans & de 
quelques femmes 3 qui recevaient de 
lui des penfions 3 & qui l’oublierent dès 
qu’il ne fut plüs en état d’en donner : 
il ne lui relia d’amis que Pélifiôn , Gour- 
ville , mademoifelle Scudéri , ceux qui 
eurent part à fa difgrace , & quelques 
gAs de lettres. On connaît ces vers de 
Hainault 3 le traduâeur de Lucrèce , 
contre Colbert le perfécuteur de Fou* 
quet. - 

* 

MinLftrc avare & lâche , efelave malheureux , 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques , 
Viâime dévouée aux chagrins politiques » 
Fantôme révéré fous un titre onéreux .- 

Vois combien des grandeurs le comble cft dan- 
gereux} 

Contemple de Fouquet les funeftes reliques } 

Et tandis qu’à la. perte en fectet tu t’appliques, 
Ctaios qu’oa ne te prépare un deftin plus affreux. 
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Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crains ton pofte , ton rang , la Cour & la fortune. 
Nul ne tombe innocent d’où l'on te voit monté. 

Cédé donc d'animer ton Prince â fon fupplice ; . 
£t prés d’avoir befoin de toute fa bonté , 

Ne le fais pas ufer de toute fa juftice. 

Monfieur Colbert , à qui l’on parlà 
de ce foiinet' injurieux, dertianda fi, le 
Roi y était offenfé. On lui dit que non : 
a, je ne le fuis donc pas", répondit cé 
Miniftre. 

Il eft vrai que faire le procès au Sur- 
intendant , c’était aceufer la méoaJlre 
du cardinal Mazarin. Les plus grandes 
déprédations dans les finances étaient 
fon ouvrage : il s’était approprié en Sou- 
verain plufieurs branches des revenus 
de l'Etat : il avait traité en fbn nom & 
à fon profit des munitions des armées ; 
,, il impofait ( dit Fouquet dans Tes dé- 
,, fenfès ) par lettres de cachet , des 
„fommes extraordinaires fur les Géné- 
py ralités s ce qui ne s’était jamais fait 
„,.que par lui ôc pour lui , & ce qui 
„ eft puniflàble de mort par les ordon- • 
„ nances ,C’eft ainfi que le Cardinal 
avait amaffe des biens immenfes , que 
lui- même ne connaiftaic plus. 
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J'aî entendu conter à feu monfieuc 
de Caumarcin Intendant des finances^ 
que dans fa jeuneHè, quelques années 
après la mort du Cardinal > il avait éti 
au palais Mazarin ^ où logeaient le Duc 
fon héritier &: l^ ducheflè Hortenfe j 
qu’il y vit une grande armoire de mar- 
queterie , fort profonde 3 qui tenait du 
haut jufqu’en bas tout le fond d’un ca- 
binet. Les clefs en avaient été perdues 
depuis long-tems , & on avait négligé 
d’ouvrir les tiroirs. Monfieur de Cau- 
martin , étonné de cette négligence , 
dit à la duchede de Mazarin qu’on 
trouverait peut-être des curiofités dans 
cette armoire. On l’ouvrit : elle était 
route remplie de quadruples , de jettons 
d’or & de médailles d’or. Madame de 
Mazarin en jetta au peuple des poi- 
gnées par les fenêtres pendant plus de 
huit jours. 

L’abus que le cardinal Mazarin avait 
fait de (a puifîànce defpotique ne juf- 
tifîait pas le Surintendant : mais l’irré- 
gularité des procédures laites contre lui, 
la longueur de Ton procès, le terps qui 
éteint l’envie publique & qui infpiie la 
compadion pour les malheureux , enfin 
les iollicitaiions toujours plus vives en 
faveur d’un infortuné , que les nia- 
^çpttvres pour le perdre ne font pref- 

• H Y ' 
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fantcs ,* tout cela lui fauva la vie. Le 
procès ne fut jugé q’u'au bout de trois 
ans en 1664: de vingt- deux Juges qui 
opinèrent, il n'y en eut que neuf qui 
conclurent à la mort , & les treize autres , 
parmi lefquels il y en avait à qui Gour- 
ville avait fait accepter des préfens > 
opinèrent à un bannillèment perpétuel. 
Le Roi commua la peine en une plus 
dure ; il fut enfermé au château de Pi- 
gnerol. Tous les hiftoriens difent qu’il 
y mourut en i6i>o: mais Gourville af- 
fure dans fes mémoires , qu’il fortit de 
prifon quelque tems avant fa mort. La 
comtelTe de Vaux fa belle-fille m’avait 
déjà confirme ce fait ; cependant oh 
croit le contraire dans fa famille : ainfi 
on ne fait pas où eft mort cet infortu- 
né , dont les moindres aétions avaient 
de l’éclat , quand il était puilTant. 

Le fecrétaire d’Etat Giiénégaud , qui 
vendit fa charge à Colbert , n’en fut 
pas moins pourfuivi par la chambre de 
jufiiee, qui lui ôta la plus grande par- 
tie de fa fortune. 

Saint - Evremon J , attaché au Surin- 
tendant , fut enveloppé dans fa difgra- 
ce. Colbert, qui cherchait par tout des 
preuves contre celui qu’il voulait perdre, 
fit faifir des papiers confiés à madame du 
Pleflis BelUévre > & dans ces papiers on 
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trouva la lettre manulcrite de Saint- 
Evremond fur la paix des Pirénécs : oa 
lut au Roi cette plaifanterie, qu’on lie 
padèr pour un crime d'Etat. Colbert» 
qui dédaignait de fe venger de Hainaulc 
homme obfcur , perfécuta dans Saint-» 
Evremond l'ami de Fouquet qu'il haït* 
fait, & le bel efprit qu’il craignait. Le 
Roi eut l'extrême févérité de punir une 
raillerie innocente , faite il y avait long- 
cems contre le cardinal Mazarin qu’il 
ne regrettait pas , & que toute la Cour 
avait outragé , calomnié & proferit im- 
punément pendant plufieurs années ; de 
mille écrits faits contre ce Miniftre^ le 
-moins mordant fut le feul puni , & le 
fut après fa mort. 

Saint-Evremond retiré en Angleterre» 
•vécut chez une nation libre & philofo- 
phe. Le marquis de Miremont fon ami, 
me difait autrefois à Londres , qq’il y 
•avait une autre câufe de fa difgrace , éc 
que Saint-Evremond n’avait jamais vou- 
lu s’en expliquer. 

Le nouveau Minière des financesi, 
•fous le fimple titre de Controlleur- gé- 
néral , juftifia la févérité de fes pourmi- 
tes , en rétabliîîànt l'ordre que fes pré- 
déceflèurs avaient troublé , & en tra- 
vaillant fans têlâche à la grandeur de 
. .i-Etat. - -i ' 

, , Hvj 
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La Cour devint • le centre des plai* 
lîrs J & le modèle' des autres Cours : 
le Roi fe piqua de donner des fêtes qui 
filîènt oublier celles de Vaux. Il fem- 
blait que la nature prît plailir alors à 
produire en France les plus grands hom- 
mes dans tous les arts , & à radèmbler 
à la Cour ce qu'il y avait jamais eu de 
plus beau & de mieux fait en hommes 
& en femmes. 

Le Roi l'emportait fur tous fes cour- 
tifans par la richellè de fa taille , & par 
la beauté majedueufe de fes traits : le 
ion de fa voix , noble & touchant , ga- 
gnait les cœurs qu'intimidait fa préfen- 
ce : il avait une démarche qui ne poa<« 
vait convenir qu’à lui & à fon rang , 
& qui eût été ridicule en tout autre. 
L'embarras qu'il infpirait à ceux qui 
lui parlaient ^ datait en fecret la com- 
plaiiance avec laquelle il fentait fa fi»- 
périorité : ce vieil Officier qui fe trott>- 
yblait i qui béguéïait en lui demandanc 
une grâce qui ne pouvant achever fon 
difeours , lui dit : “ Sire, que Votre 
„ Ma jefté daigne croire que je ne trem- 
9 , ble pas ainu devant vos ennemis j „ 
n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il 
demandait. ; » 

' Le goût . de. la (beieté .n!avait pas en- 
core reçu tome fa perfe^on à U Cour. 
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La reine mere, Anne d'Autriche, com- 
mençaic à aimer la retraite. La Reine 
régnante favait à peine le français , 
la bonté faifait Ton feul mérite. La Prin- 
celTe d’Angleterre, belle- fœur du Roi , 
apporta à la Cour les agrémens d’une 
converfation douce & animée, foûtenuë 
bientôt par la ledure des bons ouvra- 
ges & par un goût sûr & délicat : elle 
ie petfeétionna dans la connaiflânce de 
la langue , qu’elle écrivait mai encore 
au tems de fon mariage ; elle infpira 
une émulation d’efprit nouvelle , & in- 
troduifit à la Cour une politefle & des 
grâces,' dont à peine le refte de l’Euro- 
pe avait l’idée : Madame avait tout l’eC. 
prit de Charles II fon frere , embelli 
par les charmes de fon fexc, par le don 
ôc par le delîr de plaire. La Couf de 
Louis XIV refpirait une galanterie plei- 
ne de décence : celle qui régnait à la 
cour de Charles II était plus hardie ; ôc 
trop de groHiéreté en deshonorait les 
plaifirs. 

" • Il y eut d’abord entre Madame & Fe 
Roi beaucoup de ces coquetteries d’ef^ 
prit & de cette intelligence fecrettCT, 
qui fe remarquèrent dans de ipetites fê- 
tes fouvent répétées. Le Roi lui envo- 
lait des vers ; elle y répondait. Il arri- 
va que le. môme homme ^ la bk ^ 
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confident du Roi &c de Madame dans 
ce commerce ingénieux ; c’était le mar- 
quis de Dangeau : le Roi le chargeaic 
d’écrire pour lui ; & la Princefle l’en- 
gageait à répondre au Roi : il les fer- 
vie ainfi cous deux , fans laifTer foupçon- 
ner à l’un qu’il fût emploie par l’autre ; 
éù ce fut une des caufes de fa fonu- 
ne. 

Cette intelligence jetta des allarmes 
dans la famille roïale. Le Roi réduifîc 
l’éclat de ce commerce à un fonds d’ef- 
time & d’amitié qui' ne s’altéra jamais. 
Lorfque Madame fit depuis travailler 
Racine & Corneille à la tragédie de 
Bérénice , elle avait en vûë non- feule- 
ment la rupture du Roi avec la conné- 
table Colonne , mais le frein qu’elle- 
iiiême avait mis à fon propre penchant, 
de peur qu’il ne devînt dangereux. 
Louis XIV efl; aSez défigné dans ces 
deux vers de la Bérénice de Racine 3 la 
feule qui mérite d’être lue. 

▼ 

Qu'en quelque obfcurité que lé ciel l’eût fait 
naître , 

tLc monde en le voïant eût reconnu (bn maître. 

Ces amufemens firent place à la paf> 
lion plus férieufe & plus fuivie qutil 
co( pour mademoifelle de la Valiéi;e> 
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fille d'honneur de Madame. Il goûta 
avec elle le bonheur rare d'être aimé 
uniquement pour lui- même : elle fut 
deux ans l’objet caché de tous les amu- 
femcns galans & de toutes les fêtes 
que le Roi donnait. Un jeune valet 
de chambre du Roi , nommé Belloc > 
compola plufieurs récits qu'on mêlait 
à des danfes , tantôt chez la Reine , 
tantôt chez Madame ; & ces récits 
exprimaient avec miftère le fecret de 
leurs cœurs , qui ceffa bientôt d’être un 
fecret. 

Tous les divertiflèmens publics que 
le Roi donnait , étaient autant d’hom- 
tnages à fa maîtrclïè. On fit en i66i 
un carroufel 3 non pas dans la place 
roïale ( comme le dit l’hiftoire de la 
Hode ou la Morte fous le nom de la 
Martiniére ) ; cette place n'y efl: pas 
propre : mais vis-l-vis les Tuilleries, 
dans une vafte enceinte , qui en a rete- 
nu le nom de la place du carroufel. Il 
y eut cinq quadrilles : le Roi était à la 
tête des Romains ; fon frere , des Per- 
fans : le prince de Condé^ des Turcs; 
le duc d’Enguien fon fils , des Indiens ; 
le duc de Guife 3 des Américains. Ce 
duc de Guife était petit - fils du Balar^ 
fré : il s’était rendu célébré dans le mon- 
*de^ par l'aadace malheuréufe avec laK 
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quelle il avait entrepris de fe rendre 
maître de Naples. Sa prifon , Tes duels, 
fes amours roraanefques, fes profufions, 
fes aventures , le rendaient nngulier en 
tout : il femblait être d'un autre fiécle. 

On difait de lui , en le voïant courir 
avec le grand Condé : voilà les h/ros de 
rhiftoire ^ de U fable, 

La Reine mere , la Reine régnante , 
la Reine d’Angleterre veuve de Charles I , 
oubliant alors fes malheurs , étaient fous 
un dais à ce fpeâacle. Le comte de 
Sault 3 fils du duc de Lefdiguiéres , 
remporta le prix , & le reçut des mains 
de la Reine mere. Ces fêtes ranimè- 
rent plus que jamais le goût des devifes 
& des emblèmes , que les tournois • : 

avaient mis autrefois à la mode , & qui 
avaient fubfifté après eux. 1 

Un antiquaire , nommé d'Ouvrier , i 
imagina alors pour Louis XIV l’emblê- : 
me d'un foleil dardant fes raïons fut î 

un globe , avec ces mots , nec plurlbus i 

impar. L'idée était un peu imitée d'une J 
devife efpagnole, faite pour Philippe II , j 
6 c plus convenable à ce Roi , qui pof- j 
fédait la plus belle partie du nouveau 
•monde , & tant d'Etats dans l’ancien , ; 

qu'à un jeune Roi de France , qui ne ? 

.donnait encore que des efpérances. Cet- 

-U devife eue un fuccès prodigieux : lo ^ 

* ; 

« 


Digilized by Google 


Anecdotes. i8f 

armoiries du Roi , les meubles de la 
couronne > les capidèries , les fculpturcs y 
en fièrent ornées K le Roi ne la porta 
jamais dans Tes carroufels. On a repro* 
ché injuftcmenc à Louis XIV le fafte de 
cette devife , comme s’il l’avait choifie 
lui-même j & elle a été peut-être plus 
jufteraent critiquée pour le fond. Le 
corps ne repréfente pas ce que la légende 
/îgnifîe 'j Sc cette légende n'a pas un fens 
adèz clair & allez déterminé : ce qu’on 
peut expliquer de plulieurs manières > 
ne mérite d’être expliqué d’aucune. Les 
devifes , ce relie de l’ancienne chevale* 
fie , peuvent convenir à des fêtes , ôc 
ont de l’agrément quand les allulions 
font judes y nouvelles & piquantes : il 
vaut mieux n’en point avoir , que d’en 
Ibuffrir de mauvaifes & de baltes y com- 
me celle de Louis Xil ; c’était un porc- 
épic avec ces paroles : qui s’y frotte y s’y 
pique. Les devifes font y par rapport aux 
infcriptions y ce que font des mafcara- 
des en comparaifon des cérémonies au* 
guftes. 

La fête de Verfailles en i66^ furpaf> 
fa. celle du carroufel , par fa lingulari- 
té y par fa magnificence , & par les 
plaifirs de l’cfprit, qui fe mêlant à la 
Iplendeur de ces divertilîèmens y y ajou- 
taient un goût ôc des grâces ^ doQt au- 
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cune fête n’avait encore été embellie, 
Verfaillcs commençait à être un féjout 
elélicieux j fans approcher de la gran* 
deur dont il fut depuis. 

Le cinq mai , le Roi y vint avec une 
Cour compofée dê fix cens perfonncs, 
qui furent défraïées avec leur fuite > 
aufïî - bien que tous ceux qui fervircht 
aux apprêts de çes enchantemens. Il ne 
manqua jamais à ces fêtes que des 
monumens conftruits exprès pour les 
donner , tels qu’en éleverent les Grecs 
& les Romains ; mais la promptitude 
avec laquelle on conftruifit des théat 
très , des amphithéâtres > des portiques, 
ornés avec autant de magnificence que 
de goût , était une merveille qui ajou- 
tait à l’illufion , & qui diverfifiée de- 
puis en mille manières , augmentait en- 
core le charme de 'ces- fpeétacles. 

Il y eut d’abord une efpéce de car- 
roufel. Ceux qui devaient courir , pa- 
rurent le premier jour comme dans une 
revue : ils étaient précédés de hérautf- 
d’armes , de pages ^ d’écuïers , qui por- 
taient leurs devifes & leurs boucliers i 
& fur ces boucliers étaient écrits en let- 
tres d’or des vers compofés par Périgni 
& par Benferade. Ce dernier fur tout 
avait un talent fingulier pour ces pièces 
galantes , dans lelquelles il faifait cou- 
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jours des alIuHons délicates ÔC piquan^ 
tes aux caraélères des perfonncs , aux 
perfonna^es de Vantiquitd ou de la fa- 
ble qu'on reprélèntait , & aux pallions 
qui animaient la Cour. Le Roi repré- 
fentait Roger : tous les diamans de la 
couronne brillaient fur Ton habit & fur 
le cheval qu'il montait. Les Reines & 
trois cens Dames j fous des arcs de triom- 
phe , volaient cette entrée. 

Le Roi , parmi tous les regards atta- 
chés fur lui J ne dillinguait que ceux de 
mademoilèlle de la Valiére : la fête 
était çgur elle lèule: elle en jouïflàit con- 
fondue dans la foule. 

La cavalcade était fuivié d'un char 
doré de dix-huit pieds de haut , de 
quinze de large , de vingt-quatre de 
long , repréfentant le char du foleil. Les 
quatre âges , d'or, d'argent , d’airain & 
de fer , les lignes céleftes , les faifons , 
les heures , fuivaient à pied ce' char : 
tout était caradérifé. Des bergers por- 
taient les pièces de la barrière , qu'on 
ajudait au Ton des trompettes , auxquel- 
les fuccédaient par intervalles les mu- 
fettes & les violons. Quelques perfon- 
nages qui fuivaient le char d’Apollon, 
vinrent d'abord réciter aux Reines des 
vers convenables au lieu , au tems SC 
aux perfonnes. Les coutfes finies , & la 
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nuit venue , quatre mille gros Ham* 
beaux éclairèrent l'efpacc où fe don- 
naient les fêtes : des tables y furent 
(èrvies par deux cens perfonna'ges , qui 
repréfentaient les faifons , les faunes i les 
Tylvains , les dryades ^ avec des payeurs , 
des vendangeurs y des moiüonneurs. 
Pan & Diane avançaient fur une mon- 
tagne mouvante ^ & en defcendirent 
pour faire pofer fur les tables ce que 
les campagnes & les forêts produilent 
de plus délicieux. Denière les tables ea 
demi - cercle , s’éleva tout d’un coup 
un théâtre chargé de concertans : les. 
arcades qui entouraient la table*& le 
théâtre > étaient ornées de cinq cens 
girandoles vertes & argent i qui por- 
taient des bougies & une baluftrade 
dorée fermait cette Vâfte enceinte. . 

Ces fêtes y fi fupérieures à celles qu’on 
invente dans les romans > durèrent fept 
jours. Le Roi remporta quatre fois le 
prix des jeux , & laillâ difputer enfui- 
te auxx autres Chevaliers les prix qu’il 
avait gagnés , & qu’il leur abandon- 
nait. 

La comédie de la Prïncejfe d'EUde , 
quoiqu’elle ne foit pas une des meilleu- 
res de Molière , fut un des plus agréa- 
bles ornemens de ces jeux , par une infi- 
nité d’allégories fines fox les moeurs di^ 
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tems’ , de par des à - propos qui font 
l'agrémcnc de ces fêtes , mais qui font 
perdus pour la poftérité. On était encore 
très -entêté à la Cour de l’aftrologie ju- 
diciaire : plufieurs Princes penfaienc , 
par une fuperftition orgueilleufe , que 
la nature les diftinguaît jufqu’à écrire 
leur deftinée dans les aftres. Cette er- 
reur , née de l’orgueil & de la crédu- 
lité , avait de tout tems régné fur la 
terre ; elle n'a été détruite que. par les 
établilïêmens des académies des fciences. 
Catherine de Médicis avait ion Adro- 
logue , Luc Guari ; Marie de Médicis , 
Fabroni ; Anne d'Autriche:, Moriiï ; & 
enfin le duc de Savoie , Vidor-Âmé- 
décjpere de la Ducheflè de Bourgogne, 
eut encore , même après (on abdication , 
deux Adrologues auprès de lui , un 
Italien nommé Giobbi-, & un Français 
appellé Saint-Quentin. Molière oiâ at- 
taquer cette illufion dans Ibn ouvrage. 

- On y voit auflî un fou de Cour. 
€^s miférables étaient encore fort à la 
mode : c’était un rede de barbarie , 
qui a duré plus long- tems en Allema- 
gne qu'ailleurs. Le befoin des amufe- 
mens , l'impuidànce de s’en procurer 
d’agréables* & d’honnêtes , dans les 
tems d’ignorance de de mauvais goût > 
ayaienc fait imagiuer.ee aide plaifir » 
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qui dégrade l'efprit humain. Le fou | 
qui était alors auprès de Louis XlV , 
avait appartenu au prince de Condé : 
il s’appellait l'Angeli. Le comte de 
Grammont difait , que de tous les fous 
qui avaient fuivi monüeur le Prince > 
il n’y avait que l’Angeli qui eût fait 
fortune. Ce bouffon ne manquait pas 
d’efprit : c’eft lui qui dit , qu'il n'allait 
pas au fermott , parce qu'il n'aimait pas 
le brailler , & qu'il n'entendait pas le 
raifonner. 

. La farce du mariage force' fut auflî 
jouée à cette fête. Mais ce qu’il y eut 
de véritablement admirable , ce fut la 
prémière repréfentation des trois pré- 
miers aûes du Tartuffe. Le Roi vou- 
lut voir ce chef-d’œuvre , avant même 
qu’il fût achevé : il le protégea depuis 
contre les faux -dévots , qui voulur 
rent intéreflèr la. terre 6c le ciel pour 
le fupprimer ; & il fubfiftera com- 
me on l'a déjà dit ailleurs , tant qu'il 
y aura en France du goût.dc des by<^ 
pocriteis. ' 

La plûpart de ces folemnités brillan- 
tes ne font fou vent que pour les ïeux 
& les oreilles j ce ^qui n'efl: que. pompe 
6c magnificence pafle en .un jour .* mats 
quand des- chefs- d'oeuvres de l’art ^ 

comme U Tartuffe^, idj^d'ornement de 

# * *■* 
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fces' fêtes elles lailïênt après elles une 
éternelle mémoire. 

On (è (buvient encore de plulîeurs 
traits de ces allégories de Benferade , 
qui ornaient les ballets de ce lems-là. 
Je ne citerai que ces vers pour le Roi 
repréfentant le folcil. \ 

Je ' doute qo’on’ le prenne avec vous fur le tou 

t 

pe Daphné ni 'de PhaëtonI, 
toi trop ambitieux-, elle trop inhumaine ; 

U n’efl point là de piège ôù vous puilliez donner. 

moïen de s’imaginer ' . 

Qu’une J^mme vjous fuie ^ & qu’un homme vous 
mene ? 

.'.ovsrr ( 1: ' \ \ . , 

ut Lai principale gloire de ces amuiè- 
mènS , qui perfe^ionnaient en France 
ie goût -3 la politedè &c les talens , ve» 
nait de 'ice. qu’ils ne dérobaient rien 
aux travaux aflidus du Monarque. Sans 
ees' travaux >'iil n’aurait fu que tenir 
nnê-'Cour ü n'aurait pas fu ré- 
qgqer fi les plaifirs magnifiques de 
'Cécte Cour avaient; infuité à la mifére 
<iu peuple > ils n’euflènt été qu’odieux. 
'Maiide même homme qui avait t donné 
<es' fêtes -, avait -donné. du pain’ au 
'peuple dans- la cdifeite -xle A66x : il 
-avait fait- ve&ir des grains > qufr les ri- 
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ches achetwent à vil prix ,& dont' il 
üc des dons aux pauvres familles à U 
porte du Louvre : il avait remis au 
peuple trois millions de caille : nulle 
partie de l’adminiftration intérieure n’é- 
tait négligée : Ton gouvernement était 
refpeété au- dehors. Le Roi d’Efpagne 
obligé de lui céder la préféance , le 
Pape forcé de lui faire fatisfaâion ^ 
Dunkerque a,jpûtée, à la^ France p^ un 
marché glorieux à l’acquereur y & hon- 
teux pour le vendeur ; enfin toutes Tes 
démarches , depuis qu’il tenait les rê- 
nes , avaient été on nobles ou utiles ; 
îl était beau après celà-de donnët 'dès 
fêtes. ‘ 

Le légat a Utere , Ghigi , neveu du 
pape Alexandre Vil , vô^nt èu^ raiîieu 
de toutes les ré jouïfiances; de Verlàilles 
^îre fatisfaétion au Ror de l’attentait 
ides gardes du Pape , étala à la Cour 
'un ipeâacle nouveau.. Ces gcandes;<cét> 
rémonies font des fêtes pour l&ipubli& 
•Les honneurs qu'on lui fit >:.reûdaicnc 
la facisfadion' pliis éclatante. ' Il; teçujt 

- (bus un dais^ lès. refpeds des Coûts ^ 
•périeure^.^ -du eorps.de ville» du Cler- 
gé il entra dans Paris au bride dU 
) canon -, aïant. le grand' Çondé. , à 'à 

- droite;, )& le fils de^ce Prince là fa gauh 
-«he:â &;;vim jdans cet appîueiLji’btta?ir 

lier i 
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Uer a lui 3 Rome & le Pape , devant 
un Roi qui n’avait pas encore tiré 
l’épée : il dîna avec le Roi après l’àu- 
dience ; & on ne fut occupé que de le 
traiter avec magnificence , & de lui; 
procurer des plaifirs. On traita depuis 
le Doge de Gènes avec moins d’hon-.i 
neurs a mais avec ce même emprefr; 
fement de plaire , que le Roi concilia 
toûjours avec Tes démarches altières. 

^ Tout cela donnait à la Cour de Louis 
^IV un air de grandeur qui éclipfait 
toutes ,les autres Cours de l’Europe. Il 
voulait- que cet éclat attaphé à fa per- 
(onne 3 rejaillît fur tout ce ,qui l’envi-. 
iK)nnait ; que tous les grands fulTenc 
honorés^; & qu’aucun pe fût puiffant , | 
à conunencer par ion frere ôc par mon- 
fieur le Prince : c'eft dans cette vûë. 
qu’il jugea en faveur des Pairs leur 
ancienne querelle avec les Préfidens du 
Parlement, _Ceux- ci prétendaient devoir 
Qpiner avapt les Pairs s’étaient mis 
en pofièniîon de ce droit. Il régla dans 
un Confeil extraordinaire , que les Pairs 
opineraient au;t lits de Juftice j en pré- 
iênee ;du Roi , savant les Préfidens , 
çomme s'ils ne devaient cette préroga- 
tive qu’à fa préfencc, J & il laifla fub- 
üRer l’ancien ufage dans les alTemblées, 
qui ne foni pas 3 fcs lits de .Jqftice, _ 
^ Tom II. " ' ■■ I ’ 



1^4 Zjèuis X'iV, 

Pouf diftinguer Tes principaux courti> 
fans y il avait inventé des cafaquçs 
bleues , brodées d'or & d’argent. La 
permifTîon de les porter était une gran^ 
de grâce pour des hommes que la va- 
nité mene : on les demandait prefque 
comme le collier de l’ordre. On peut 
rmarquer , puifqu’il eft ici queftion de' 
petits details , qu’on • portait alors des 
cafaques par-demis un pourpoint orné 
de rubans ; 6c fur cette cafaque pallàic 
un baudrier , auquel pendait l’épée i 
on avait une efpéce de rabat à den- 
telles ^ & un chapeau orné de deux' 
rangs de plumes. Cette mode, qui dura 
jufqu’à l’année 1684 , devint celle de 
toute l’Europe , excepté de l’Efpagne 
& de la Pologne : on fe piquait déjà 
d’imiter prefque par tout la Cour de 
Louis XIV. 

, ' Il établit dans fa maifon un ordre 
■qui dure encore'; régla les rangs 8c les 
fonctions : créa des charges nouvelles 
auprès de fa perfonne , comme celle de 
Grand-Maître de fa garderobe. Il réta- 
blit les tables inftituées par François I , 
êc les augmenta. Il y en eut douze 
pour les Officiers commençaux , fervies 
avec autant de propreté 6c de profu- 
sion que celles de beaucoup de ^uve- 
rains : il voulait que les .éttangers ÿ 
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fufïènt tous invités ; cette attention dura 
pendant tout fon tégne. Il en eut une 
autre plus recherchée & plus polie 
encore. Lorfqu’il eut fait bâtir les pa- 
villons de Marli en 1679 , toutes les 
Dames trouvaient dans leur apparte- 
ment une toilette complette : rien de 
ce qui appartient à un luxe commode 
n’était oublié : quiconque était du vo- 
lage pouvait donner des repas dans fon 
appartement ; on y était fervi avec la 
même ' délicatelïè que le maître. Ces 
petites chofes n’acquierent de prix , que 
quand elles font foûtenuës par les gran- 
des. Dans tout ce qu’il faifaic j on vo- 
ïait de la fplendeur & de la générofi- 
té : il faifait préfent de deux cens mille 
francs aux filles de fès Minières à leur 
mariage. 

Ce qui lui donna dans l’Europe le 
plus d’éclat , ce fut une libéralité qui 
n’avait point d’exemple. L’idée lui en 
vint d'un difeours du duc de Saint- 
Aignan , qui lui conta que le cardinal 
de Richelieu avait envoïé des préièns à 
quelques favans étrangers , qui avaient 
fait ion éloge. Le Roi n'attendit pas 
qu'il fut loué : mais fôr de mériter de 
l’être , il recommanda à les Miniftres • 
Lionne & Colbert ^ de choifir un non>- 
i>ce de Fran^àis d'étrangers diftin- 

1 ij 
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gués dans la littérature ^ auxquels il 
donnerait des marqyes de fa générofiré. 
Lionne aïant écrit dans les païs étran- 
gers , & s’étant fait inftruire autant 
qu’on le peu^ dans cette matière fi dé- 
licate , où il s’agit de donner des pré- 
férences aux contemporains 3 on fit 
d’abord une lifte de foixante perfonnes : 
les uns eurent des préfens , les autres 
des penfions , félon leur rang , leurs 
befoins' , & leur mérite. Le Bibliothé- 
caire du Vatican , Allati , le comte 
Graziani Secrétaire d’Etat du duc de 
Modéne , le célébré Viviani Mathéma- 
ticien du grand duc de Florence t Vof- 
fîus l’Hiftoriographe des provinccs- 
onies J l’illuftre mathématicien Huygens, 
un réfident hollandais en Suède , enfin 
jufqu’à des ProfelTeurs d’Altorf & de 
Helmftadt , villes prefque inconnues 
des Français 3 furent étonnés de rece- 
voir des lettres, de monfieur Colbert , 
mr lefquelles il leur mandait j que fi le 
Koi n’était pas leur Souverain , il les 
priait d’agréer qu’il fût leur bienfac- 
teur. Les ex prenons de ces lettres 
étaient mefurées fur la dignité des 
perfonnes ; & toutes étaient accompa- 
gnées > ou de gratifications confidéra- 
bles , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut diftinguer 


Digitized by Google 


1 


'Anecdotes. 197 

Racine, Quinault , Fléchier depuis Evê- 
que de /Nîmes , encore fort jeunes ; ils 
eurent des préfens. Il eft vrai que Cha- 
pelain & Cotin curent des penfions ; 
mais - c'était principalement Chapelain 
que le minière Colbert avait confulté. 
Ces deux, hommes , d’ailleurs fi décriés 
pour la poëfie , n’étaient pas (ans mé- 
rite : Chapelain avait une littérature 
immeufe ; & ce qui peut furprendre , 
c’eft qu’il avatr^du goût , & qu'il était 
un des critiques des plus éclairés. Il y 
a une dillance immenfe de tout cela 
au génie : la fcience &c l'efprit condui- 
lènt un artifte , mais ne le forment en 
aucun genre. Perfonne en France n'eut 
plu» de réputation de Ton tems , que 
Ronfard & Chapelain : c'eft qu’on était 
barbare dans le tems de .Ronfard , &c 
qu'à peine on fortait de la barbarie 
dans celui de Chapelain. Ooftar , lé 
compagnon d’étude de Balfac & dé 
Voiture , appelle Chapelain le prémier 
des Poètes héroïques. 

Boileau n'eut, point de part à ces li- 
béralités: il n’avait fait que des fatyres ; 
& l'on fait que ces fatyres attaquaient, 
les mêmes favans que le Minifire avak 
confultés. Le Roi le diftingua (Quelques 
années après , fans confulter peribnne. 

' Les préfens faits dans |es païs écran-: 

1 iij 
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gcrs , furent fi confidécables , que Vi-. 
viani fit bâtir à Florence une maifon> 
des libéralités de Louis XIV ; il mit 
en lettres d’or fur le frontifpice , ndes à 
Deo data ; allofion au furnom de Dieu- 
donne } dont la voix publique avait 
nommé ce Prince à fa nailTànce. 

On fe figure aifément l'effet qu^eut 
dans l’Europe cette magnificence extra- 
ordinaire ; & fi on confidére tout ce 
que le Roi fit bientôt après de mémo- 
rable , les efprits les plus févéres & les 
plus difficiles doivent fouffrir les éloges 
immodérés qu’on lui prodigua. Les 
Français ne Furent pas les feuls qui le' 
louèrent ; on prononça douze pané- 
gyriques de Louis XIV en diverfès 
villes d’Italie *, & le marquis Zampieri 
les lui envoïa reliés avec des filigram- 
mes d’or. 

Il continua toûjours à répandre Tes 
bienfaits fur les lettres & fur' les arts. 
Des gratifications particulières d’environ 
quatre mille louis d’or à Racine , la 
fortune de Defpreaux , celle de Qui- 
nault,fur tout celle de Lulli & de tous 
les artiftes qui lui confacrerent leurs 
travaux 3 en font des preuves. Il donna 
même mille louis à Benferade , pour 
faire graver les tailles-douces de fes 
mécamorphofe^ d'Ovide en rondeaux ; 
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libéralité mal appliquée 3 qui prouve 
feulement la générofîté du Souverain : 
il récompenfait dans Benferade le petit 
mérite qu'il avait eu dans Tes ballets. 
Plufîeurs -écrivains ont > attribué, uni» 
quement à Colbert cette- proteékion 
donnée aux arts ^ & cette magnificen- 
ce de Louis XIV : mais il n'eut d'au- 
tre mérite en cela que de lèconder la 
magnanimité & le goût de ion maî- 
tre. Ce Minifire , qui avait un très- 
grand génie pour les finances y le com- 
merce , la navigation > , la police gé- 
nérale , n'avait pas dans l’efprit ce 
goût & cette élévation du Roi ; il s’y 
prêtait avec zèle , & était loin de, lui 
înfpirer ce que la nature donne. 

On ne voit ,pas après cela fur quel 
fondement quelques écrivains ont re- 
proché l'avarice à' ce Monarque. Un 
Prince , qui a des domaines abfolù- 
ment féparés des revenus de l’Etat , 
peut être avare comme un particulier j 
mais un Roi de France , qui n'eft 
réellement que le difpenfateur de l'ar- 
gent de Tes fujets , ne peut guère être 
attéint de ce vice ; l’attention & la 
volonté de récompenfèr peuvent lui 
manquer : mais c'eft ce qu’on ne 
peut reprocher à Louis XIV. 

Dans le cems même qu'il comment 

_ • • • • 

1 111 ] 


Digitized by Coogle 



'loe Louis XIV. 

.çaic à encourager les talens par ta'tic 
de bienfaits , l'ufage que le comte de 
Buflî fit des fiens , fut rigoureufemenc 
puni : on le mit à la Baft'ille en 1665. 
■Les amours des Gaules furent le prér 
texte de fa prifon : la véritable caulê 
était cette chanfon , où le Roi était 
trop compromis , & dont on renoa- 
.velîa alors le fouvenir y pour perdre 
Buin à qui on l'imputaic. 

r 

Que Deodatas cft heureux ' ' : , 

» î ' » 

De bailèr ce bec amoureux , « - ^ • 

Qiü d’une oreille à l’autre val • 

Ses ouvrages n'étaient pas aiïèz bons 
pour, con^penfer le mal qu'ils lui firent. 
Il parlait' purenient fa langue il avait 
du mérite , mais plus' d'amour propre 
encore ; & il ne le fervic guère de ce 
mérite que pouf le faire des ennemis. 
Louis XIV aurait agi générculêment \ 
s’il lui avait pardonné : il vengea fon 
injure perfbnnelle , en paraiflant céder 
au cri public. Cependant le comte de 
Bulli fut relâché au bout de dix- huit 
mois : mais il fut dans la difgrace tout 
le refte de fa vie , proteftaht en vain 
\ Louis XIV une tendrelTe , que ni le 
Roi ni perfonne ne croïaic fincère. ' 
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CHAPITRE VINGT .ClNaurnW 

S ulte des particularités ’& "anecd otes, 

\ La gloire , aux plaifirs, à la prân-’ 
XXdeur^ à la galanterie, qui occu- 
paient les premières années de ce gou-' 
vernement, Louis XIV voulut joindre 
les douceurs de l’amitié : mais il eft dif- 
ficile à ün Roi de faire des choix heu- 
reux. De deux hommes auxquels il mar- 
qua le plus de confiance , l'un le trahit 
indignement , l’autre abufa de la faveuri 
Le préraier était le marquis de' Vardes , 
confident du goût du Roi pour mada- 
me de la Valiére, Qn fait que des in- 
trigues de Cour le firent chercher à 
perdre madame de la Valiére, qui pat 
fa place devait avoir des jaloules j &C 
qui par fon caraâère ne devait point 
avoir d'ennemis ; on fait qu’il ofa , de 
concert avec le comte de Guiclie & là 
comteffe de Soilibns* écrire à la Reine 
régnante une lettre contrefaite , au nom 
du Roi d’Efpagnc fon pere j cette lettré 
apprenait à la Reine ce qu'elle devait 
ignorer , &c ce qui ne pouvait que trou- 
bler la paix dé la maifon roïale. li 

I V • 
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ajouta à cette perfidie la méchanceté de 
faire tomber les foupçons fur les plus 
honnêtes gens de la Cour , le duc & la 
ducheflè dcNavailles: ces deux perfon- 
nes innocences furent facrifiées au ref* 
fentiment du Monarque trompé. L’atr(> 
cité de la conduite de Vardes fut trop 
tard connue i & Vardes , tout criminel 
qu’il étaitj ne fut guéres plus puni què 
les innocens qu’il avait accufés , & qui 
furent obliges de fc défaire de leurs 
charges , & de quitter la Cour. 

L’autre favori était le 'comte , depuis 
duc de Laufun P tantôt rival du Roi 
dans fes amours pafTagers.^ tantôt Ton 
confident , & fi connu depuis par ce 
mariage qu’il voulut (aire trop publi- 
quement avec Mademoifelle , & qu’il - 
fit enfuite fecrettement , malgré fa pa- 
role donnée à fbn maître. 

Le Roi trompé dans fes choix , dît 
qu’il avait cherché des amis, & qu’il 
n’avait trouvé que des intrigans. Cette 
connaiflànce malheureufe des hommes, 
qu’on acquiert trop tard, lui faifait dire 
auffi; toutes les fois que je dorme une 
place vacante , je fais cent tn/contens & 
un ingrat. 

Ni les plaifirs , ni les embelliflèmcns 
des maifons roïales & de Paris , ni lés 
foins de la police du roïaume, ne difi* 
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'contînùerent pendant la guerre de 1 66é. 

' Le Roi danfa dans les ballets jufqu’ch 
•1670: il avait alors trente- deux ans. 
On joua' devant lui à Saint-Germain la 
tragédie 'de Brhannkus \ il fut frappé 
'de ces vers ; ■ • 

Pour mérite prémier, pour verra finguliére,. 

, Il excelle à traî aec un char dans la carrière i , 

^ A diiputct des prix indignes de Tes mains > 

A fc donner lui-même en fpeâacle aux Romains. 

r 

~ - ‘ Dès-lors il ne dan(a plus en publ 1 <; 

le Poëte réforma le Monarque. Son 
'Union avec madame la' duchedè de la 
Valiére fuWîftait toujours , malgré les 
-- ' infidélités fréquentes qu’il lui fallait. Ces 
infidélités lui coûtaient peu de foins : il 
ne trouvait guéres de femmes qui loi 
réfiftallcntj & revenait toujours à celle 
■ qui pat la douceur & la bonté de Ton 
caraébère^ par un amour vrai, & mê- 
me par les chaînes de l’habitude, l’a- 
vait fubjugué fans art. Mais dès l’an 
■ 1669 elle s’apperçut que madame de 
• Montefpan prenait de î’alcendant : elle 
combattit avec fa douceur ordinaire : 
'elle fupporta le chagrin d’être témoin 
long-tems du triomphe de fa- rivale ; 
trop'fe plaindre ^ elle fc crut 

1 vj 
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encore heureufejdans fa douteur , d’êci^ 
confidérée du Roi qu'elle aimait tou- 
jours y & de le voir fans en être aimée. 
* Enfin en 1675 elle embrailaja rcf- 
iburce des âmes tendres , auxquelles il 
faut des fentimens profonds qui les fub- 
jqguent: elle crut que Dieu (èul pou- 
vait fuccéder dans Ton cœur à Ton amanr. 
Sa converfion fut auflî célébré que fa 
tendrefiè : elle fe fit Carmélite à Paris , 
& per révéra. Se couvrir d’un cilice, 
.marcher pieds nuds> jeûner rigoureulè- 
ment , chanter la nuit au chœur dans 
une langue inconnue ,* tout cela ne re- 
buta point la dél'icatefiè d'une femnue 
.accoutumée à tant de gloire, de mot- 
lefiè & de plaifirs : elle vécut dans ces 
auftérités depuis jéyj jufqu’en 1710, 
fous le nom de fbeur Louile de la rai- 
(ericorde. Un Roi qui punirait airïfi la 
perfonne la plus coupable , ferait un 
-tyran; & c’eft ainfi que tant de fem- 
.mes fe foiht punies d'avoir aimé. Il n’y a 
.prefque poipt d’exemples de politiques 
qui aient pris ce parti rigoureux: les 
crimes de la politique Icmbleraient ce- 

f rendant exiger plus d’expiations que 
es faiblelTes de l’amour ; mais ceux qui 
.gouvernent les. âmes n’ont guère d’em- 
pire que fur les faibles. 

- On fait que quaad..on-annon;ça_,à 
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^ui' Louife de la mirécicordé la more 
du- duc' de Vermandois qu’elle avait, qu 
du Koi , elle , dit : Je dois pleurer fa 
natffatjce encore plus que fa mort. Il lui 
reda une tille , qui rut de tous les en- 
fans du Roi la plus rellèmblante à foA 
pere 3 & qui époufa le prince Armand 
de Conti > petit-neveu du grand Condé. 

Cependant la marquife de Montef- 
pan jouïflait de fa feveur avec autant 
d’éclat & d’empire , que madame de la 
Valicre avait eu de modeftie. 

Tandis que madame de la Valiérc 
& madame de Moncefpan le difputaient 
encore la première place dans le cœur 
du RoL, toute la .Cour était occupée 
^d'intrigues d’amour : Louvois même 
.était fentible. Parmi plutieurs maîtretiès 
qu’eut ce Minillre , dont le caraé^ère 
.dur {èmblait fi peu fait pour l’amour, 
il y eut une madame du.Frénoi, femme 
d’un de Tes commis , pour laquelle il 
eut depuis le crédit de faire ériger une 
charge chez la Reine : on la tic Dame 
-du lit : ellc^eut les grandes entrées. Le 
Roi, en favorifant ainfi julqu’aux goûts 
de <iês Minifires , voulait jufiitier les 
fiens. •, , 

C’eft un grand exemple du pouvoir 
des préjugés &c de la coutume ,■ qu’il 
.fiûc peinûÿ à toutes femmes ma{iées 
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d'avoir des amans > & qu’il ne le jfot 
pas à la petite- Bile d’Henri I V d’avok 
un mari. Mademoifelle , après avoir re- 
fufé tant de Souverains > après avoir eu 
rcfpérance d’époufer Louis XIV , vou- 
lut faire à quarante- trois ans la fortune 
d’un gentilhomme : elle obtint du Roi 
la permiflioh d’époufer Péguilin du nom 
de Gaumont • comte de Laulun 3 Ca- 
pitaine d’une des deux compagnies des 
cent gentilshommes au bec-de-corbin , 
qui ne fubBfte plus 3 & pour qui le Roi 
avait créé la charge de Colonel - géné- 
ral des dragons. Il y avait cent exem- 
ples de Princeflès qui avaient époüfé 
des gentilshommes': les Empereurs ro- 
mains donnaient leurs Biles à des Séna-> 
ceurs: les Biles des Souverains de l’A- 
iîe 3 plus puiBàns Sc plus defpotiques 
qu’un Roi de France , n’époufcnt ja- 
mais que des efclaves de leurs peres. 

Mademoifelle donnait tous fes biens > 
’cftimés vingt millions , au • comte de 
Laufun ; quatre duchés 3 la fouveraine- 
té de Dombes , le comté d'Eu 3 le pa- 
lais d’Orléans qu’on nomme le Luxem- 
bourg : elle ne fe réfetvait rien 3 aban- 
donnée toute entière à l’idée flateufe 
de faire à ce qu’elle aimait une plus 
grande fortune , qu’aucun Roi n’en a 
{aice à aucun fujec. Le contrat était dref* 
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(é : Laufun fut un jour duc de Mont» 
penfîcr. Il ne manquait plus que la H* 
gnature j tout était prêt , lorfque le Roi > 
airailli par les repréfentations des Prin- 
ces , des Minières, des ennemis d'un 
homme trop heureux > retira fa parole > 
& défendit cette alliance. Il avait écrit 
aux Cours étrangères pour annoncer cc 
mariage : il écrivit la rupture. On le 
blâma de l'avoir permis ; on le blâma 
de l’avoir défendu. Il pleura de rendre 
Mademoifclle malheureufe ; mais ce mê- 
me Prince qui s'était attendri en lui 
manquant de parole , fît enfermer Lau- 
fun , en novembre 1670 , au château 
de Pignerol j pour avoir époufé en fe- 
cret la Princeflè , qu’il lui avait permis 
quelques mois auparavant d’épouferen 
public : il fut enfermé dix années en- 
tières. Il y a plus d’un roïaume où un 
'Monarque n’a pas cette puifTance : ceust 
qui l’ont , font plus chéris quand ils 
n’en font pas d’ufage. Le citoïén qui 
n’offenfe point les loix de l’Etat, doit- 
il être puni fi févèrement par celui qui 
repréfente l’Etat ? N’y a - t-il pas une 
très - grande différence entre déplaire 
à fon Souverain, & trahir fon Souve- 
rain î Un Roi doit -il traiter un hon^ 
me plus durement que Ta loi ne le irai* 
terait? • ^ 
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. Ceux qui ont écrit que ^ madame 
de Moncefpan ^ aptes avoir empêché le 
mariage } irritée contre le comte de Lau« 
fun qui éclatait en reproches violens > 
exigea de Louis XIV cette vengeance, 
ont fait bien plus de tort à ce Monar- 
que : il y aurait eu à la fois de la ty- 
rannie & de la puiîilanimité , à fâcri- 
fier à la colère d’une femme un brave 
homme, un. favori, qui privé par lut 
de la plus grande fortune , n’aurait 
fait d’autre faute que de s’être trop 
plaint de madame de Montefpan, Qu’on 
pardonne ces réflexions ; les droits de 
l’humanité les arrachent : mais en mê- 
me tems l'équité veut que Louis XIV 
n’aïant fait dans tout fon régne aucune 
aétion de cette nature , on ne l’accufe 
pas d’une injufUce û cruelle. C’eft bien 
afïèz qu'il ait puni avec tant deTévé- 
rité un mariage clandeflin , une lîaifoiv 
innocente , qu’il eût mieux fait d’igno- 
rer. Retirer la faveur était très-jufte; la 
prifon était trop dure. . 

Ceux qui ont douté de ce mariage 

^ L’origine de cette tmpatftion , qu’on trou*, 
ve dans tant d’hiÜoriens , vient du Segraiftans. 
CTcft un recueil pofthume de quelques coiiver- 
fations de Ségrais , prefque touces • fa I(I fiées : ii 
e(l plein de .concradiCiious i & l'on Lit qu’au- 
cuu de CCS aojt ae ntérité de ‘créance. 
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fec^ct , n*ont qu’à lire attentivement les 
mémoires, de Madernoifelle : ces mémoi> 
res apprennent ce qu'elle ne dit pas. 
On voit que cette même Princeflè , qui 
s'était plaint fî amèrement au Roi de 
la rupture de Ton mariage y n’ofa fe 
plaindre de la prifon de Ton mari. Elle 
avoue qu’on la croïait mariée : elle ne 
iüc point qu’elle ne l'était pas Ôc quand 
il n’y aurait que ces paroles , je m peux 
ni ne dois changer pour lui , elles feraient 
décifives. 

Laufun de Fouquet furent étonnés de 
fe rencontrer dans la même prifon : mais 
Fouquet fur tout 3 qui dans fa gloire 
ôc dans fa puiiTance aïant vu de loin 
Péguilin dans la fouie comme un gen- 
tilhomme de province fans fortune , le 
jcrut fou , quand celui-ci lui conta qu’il 
avait été le favori du Roi , &c qu’il avaiç 
eu la permilïion d’époufer la petite-fil- 
le d'Henri IV L avec tous les .biens ôc 
les titres dé la mailbn de Montpen- 
fier. ^ 

Après avoir langui dix ans en prifon > 
il en fortit enfin : mais ce ne fut qu'a- 
près que madame de Montefpan eut 
engagé Madernoifelle à donnée la fou- 
veraineté de Dombes ôc le comté d'Eu 
au duc du Maine encore enfant , qui 
Iss polleda après la. mort de cette Pria- 
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ce({è. Elle ne fit cette donation que dans 
refpérancc que mon Heur de Laufun fe- 
rait reconnu pour Ton époux ; elle fe 
' trompa : le Roi lui permit feulement 
de donner à ce mari (êcret & infortu- 
né les terres de Saint - Fargeau & dè 
Thiers , avec d'autres revenus confidé- 
rables y que Laufun ne trouva pas fuHî- 
fans. Elle fut réduite à être fecretn- 
ment fa femme , & à n'en être pas bien 
traitée en public : malheureufe à la 
Cour , malheureufe chez elle , ordi- 
naire effet des paflîons y elle mourut 
en 165» 3. ^ 

Pour le comte de Laufun , il paÛâ 
enfuite en Angleterre, en 1688. Tou- 
jours defliné aux aventures extraordi- 
naires y il conduifit en France la Reine 
dpoufe de Jacques II, & fon fils au ber- 
ceau. Il fut fait Duc. Il commanda en 
Irlande avec peu de fuccès , & revint 
avec plus de réputation attachée à fes 
aventures , que de confidération perfon- 
nelle. Nous l’avons vu mourirfort âgé, 
ôc oublié , comme il arrive à tous ceux 

* On a imprimé à la fin de fcs mémoires une 
biftoire des amours de Mademotfclie & de mon- 
fîeur de Laufun ; c’cft l’ouvrage de quelque valcr* 
dc'chambre. On y a joinr des vers dignes de i’hif- 
toirc, & de routes les inepties qu’on écait en pof-* 
(ciliou d'imprimer en-Imliaudc. ■ " 
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flui n’ont eu que de grands ëvénemens. 
Uns avoic fait de grandes chofes. 

Cependant madame de Montefpan 
était toute^puiiTante dès le commence* 
ment des intrigues dont on vient de 
parler. 

Athénaïs de Mortemar 3 femme du 
marquis de Montefpan 3 fa fbeur aînée 
la marquife de Thiange, & fa cadette 
pour qui elle obtint Tabbaïe de Fon- 
tevraud , étaient les plus belles femmes 
de leur tems; & toutes trois joignaient 
à cet avantage des agrémens Hnguliers 
dans l’efprit. Le duc de Vivonne leur 
érere > Maréchal de France 3 était audi 
un des hommes dé la Cour qui avait 
le plus de goût & de leéfcute. C'était 
lui à qui le Roi difait un jour ; Maïs 
a quoi fert de lire Le duc de Vivon- 
ne répondit ; “ La leéture fait à l'ef- 
„ prit, ce que vos perdrix font à mes 
33 joues. ,, C'cft qu’il avait de l’em- 
bonpoint & de belles couleurs. 

Ces quatre perfonnes plaifaient unî- 
verlêllement pat un tour fingulier de 
converfation mêlé de plaifanterie , de 
naïveté & de finelTe , qu’on appel lait 
refprit des Mortemar. Elles écrivaient 
toutes avec une légèreté & une grâce 
particulière : on voit par-là combien eft 
ridicule ce conte que j'ai entendu en- 
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core rcnouveller , que madame de Mon- 
tefpan était obligée de. faire écrire 
fes lettres au Roi par madame Scar- 
ron ; & que c’eft-là ce qui en fit fa riva- 
le > & fa rivale beureule. 

Madame Scarron , depuis madame 
de Maintenon , avait à la vérité plus 
de lumières' acquifes par la ledure 
fa converfation était plus douce , plus 
infinuante ,* il y a des lettres d’elle , 
écrites d’une élégance qui étonne: mais 
madame de Montelpan n’avait befoin 
d’emprunter l’efprit de perfonne j ÔC 
elle fut long-tems favorite , avant que 
madame de Maintenon lui fût préfentée. 

Le triomphe de madame de Mon- 
tefpan éclata au voïage que le Roi fît en 
Flandre en 1670. La ruine des Hollan- 
dais fut préparée dans ce voïage , au 
milieu des plaififs : ce fut une fête con- 
tinuelle i dans l’appareil le plus pom- 
peux. . 

Le Roi J qui fit tous fes voïages de 
guerre à cheval , fit celui-ci pour la 

f )témière fois dans un carroflè à glaces: 
es chaifes de pofte n’étaient point en- 
core inventées. La Reine , Madame, fa 
belle- fôeur, la marquife de Moniefpan> 
étaient dans cet équipage fuperbe , fui- 
vi' de beaucoup d’autres ^ & quand 
madame de Montefpan allait feule , elle 
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avait quatre gardes du corps aux por- 
tières de Ton carrolTe. Le Dauphin ar- 
riva enfuite avec fa cour , Mademoi- 
felle avec la fienne : c'était avant la fa- 
tale aventure de Ton mariage ; elle par- 
tageait en paix tous ces triomphes , 6c 
voïait avec complaifance (on amant 
favori du Roi , à la tête de fa compa- 
gnie des gardes. On faifait porter dans 
les villes où l'on couchait les plus beaux 
meubles de la couronne : on trouvait 
dans chaque ville un bal mafqué ou 
paré, ou des feux d'artifice. Toute la 
maifon de guerre accompagnait le Roi, 
& toute la maifon de fervice précédait 
ou fuivait : les tables étaient tenues 
comme à Saint-Germain. La Cour vi- 
fita dans cette pompe toutes les villes 
conquifes. Les principales Dames de 
Bruxelles , de Gand , venaient voir 
cette magnificence : le Roi les invitait 
à fa table ; il leur faifait des préfens 
pleins de galanterie. Tous les Officiers 
des troupes en garnifon recevaient des 
gratifications ; il en coûta plufieurs fois 
quinze cens louis d’or par jour en li- 
béralités. 

Tous les honneurs , tous les hom- 
mages étaient pour madame de Mon- 
cefpan , excepté ce que le devoir don- 
Jîaic à la Reine. Cependant cette pa- 
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me n’était pas du (ccret : le Roi fâvaîi 

diftinguer les araires d'Etat, des plailîrs. 

Madame , feule chargée de Tunion 
des deux Rois & de la dcftruékion de 
la Hollande , s'embarqua à Dunkerque 
fur la flotte du roi d'Angleterre Char- 
les 1 1 fon firere , avec une panie 
de la Cour de France. Elle menait 
avec elle mademoilëlle de Kerowal , 
depuis ducheflè de Portfmouth , donc 
la beauté égalait celle de madame de 
Montcfpan, Elle fut depuis en Angle- 
terre , ce que madame de Montefpan 
était en France , mais avec plus de 
crédit : le roi Charles fut gouverné par 
elle , jufqu'au dernier moment de la 
vie ) & quoique fouvent infldéle , il 
fut toujours maîtrife. Jamais femme 
n’a confcrv'é plus long-tems fa beauté: 
nous loi avons vû à l'âge de près de 
foixante & dix ans , une figure encore 
noble & agréable , que les années n’a- 
vaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frere à Canror- 
béri , & revint avec la gloire du fuccès. 
-£lle en k>oïflàit , Iwfqu'une mort fubite 
& douloureufe l'enleva à l’âge de vingt- 
£x ans , 1 e 30 juin 1670. La Cour flic 
dans une douleur dans une confler- 
narkm que le genre de mort augmen- 
tait : cette PrincefTe s'itaic crue empoi- 
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(bnnée. L*Amba(làdeur d’Angleterre , 
Montaigu , en était perfuadé ,* la Cour 
n’en doutait pas , & toute l’Europe le 
difaic. Un des anciens domeftiques de 
la maifon de (on mari m’a nommé 
celui , qui ( félon lui ) donna le poifon. 
" Cet homme, me difait- il y qui n’était 
„ pas riche j le retira immédiatement 
,, après en Normandie , où il acheta 
,, une terre , dans laquelle il vécut 
,, long-tems avec opulence. Ce poifon 
„ ( ajoûtait'il ) était de la poudre de 
,, diamant mile au lieu de lucre dans 
„ des h:aifes a» La Cour & la ville 
penferent que Madame avait été cmpoi- 
Ibnnée dans un verre d’eau de chico- 
rée , après lequel elle éprouva d’hor- 
ribles douleurs , & bientôt les convul- 
Hons de la mort. Mais la malignité* 
humaine & l’amour de l’extraordinaire 
furent les feules, raifons de cette per- 
fuafion générale : le verre d’eau ne 
pouvait être empoifonné , puifque ma- 
dame de la Faiette & une autre perfonne 
burent le refie fans tedêntir la plus lé- 
gère incommodité ; la poudre de dia- 
mant n’efl pas plus un venin que la 
poudre de corail. Il y avait long-tems 
que Madame était malade d’un abfcès 
qui fe formait dans le foie : elle 
était tcès-^mal- faine ^.même avait 
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accouché d'un enfant abfblumènt pour- 
ri. Son mari trop foupçonné dans l'Eu- 
rope , ne fut ni avant ni après cet évé- 
nement accufé d'aucune aâ:ion qui eut 
de la noirceur ; &c on trouve rarement 
des criminels qui n’aïent fait qu'un 
grand crime. Le genre-humain ferait 
trop malheureux , s’il était aulli com- 
mun de commettre des chofes atroces 5 
que de Jes croire. , 

On prétendit que le chevalier de 
' Lorraine , favori de Mon heur , pour 
fe venger d’un exil & d'une prifon 
que fa conduite coupable auprès de 
Madame lui avait attiré , s'était porté 
à cette horrible vengeance. On ne fait 
pas attention y que le chevalier de Lor- 
raine était alors à Rome , & qu'il eft 
bien difficile à un Chevalier de Malthe 
de vingt ans , qui eft à Rome , d'a- 
cheter à Paris la mort d'une grande 
Princefle. • • 

Il n’eft que trop vxai^qu’une faiblefte 
& une indiferétion du vicomte deXu- 
retine avaient été la prémière caufe de' 
toutes ces rumeurs odieufes , qu'on fe 
plait encore à réveiller. Il était à foi-; 
Xante ans l'amant de madame de Coat- 
quen & fa dupe , comme il l’avait 
été de madame de Longueville : il ré- 
yéia> à cette Dame le fccreç de l’Etat 

qu’on 
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ija'on cachait au frere du Roi.' Mada- 
me de Coatquen , qui- aimait le che- 
valier de Lorraine J le dit à Ton amant: 
celui-ci en avertit Monfieur. L’inté- 
rieur de la maifon de ce Prince fut en 
proie à tout ce qu’ont de plus amer les 
reproches & les jaloufies. Ces troubles 
éclatèrent avant le voïage de Madame : 
l’amertume redoubla Oon retour : les 
emportemens de Monneur, les querelles 
de Tes favoris avec les amis de Mada- 
me , remplirent la maifon de confufion 
& de douleur. Madame;, quelque tems 
avant fa mort , reprochait avec des 
plaintes douces &»artendriflàntes 3 à la 
marquife de Coatquen > les malheurs 
dont elle était «qaufe. Cette Dame , à 
genoux auprès de fon lit & arrofant fes 
mains de larmes > ne lui. répondit que 
par ces vers de yenceflas : •• ? 

Jallais . . . j'étais . . . l'amoiit a fur moi tant 
d’empire; • > i . 7 

Je m’égare Madame ^ & ne puis que vous dite..; 



cos dilïènfiops , fut d'abord envoie pac 
le Roi à Pierre- encilê : le comte de 
Marfan de la maifon de Lorraine. , ^ 
le.,marquis depuis maréchal de yil|eroi> 
farci^t' exilas ei^$ftpqt^çg^ii4§iConipiÇ 4 
Tome IL - K 
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fuite coupable de ces démêUs^Ia mott 

naturelle de cette malheureufe Princcflèi. 

Ce qui confirma le public dans lô 
foupçon de poifon , c'eft que vers ' ce 
tems on commença à connaître ce cri- 
me en France. On n’avait point em- 
ploïé cette vengeance des lâches dans 
les horreurs^de la guerre civile : ce crime, 
par une fatalité fingulière , infeâra la 
France dans le tems de la gloire, & des 
plaifirs qui adouciraient les mœurs y 
ainfi qu’il fe glifla dans l’ancienne Ro- 
me aux plus beaux jours de la répu- 
blique. 

Deux Italiens J dont l’un fe nommait 
Exili , travaillèrent long-tems avec uri 
Apoticaire allerhand - nommé Glasèr * 
à chcarcher ce qu’oii appelle la pietré 
philo fophale: Les deux Italiens y. perdi- 
rent le peu qu’ils avaient > & voulu- 
rent par le crime réparer le tort de leur 
folie «vïSrtdirènt- féctettement des 
poifons. La confeffion , le plus grand 
firein de. la méchanceté bomaine ^;mais 
dont on abufe en croïant pouvoir faire 
des crimes (Jii’on erôk pouvoir expièr ; 
la confeffion , dis- je , fit connaître aa 
Grand- Pénitencier de Paris 3 que quel- 
ques perlbrines étaient mortes empoî- 
lonnéés il en donna avis au gouver- 
nement. Les deux Italiens foupçolnnésv 

/ i 
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' furent mis à la Baftille : l*an des deux 
y mourut : Exili y refta fans être con- 
vaincu ; Ôc du fond de fa prifon , il ré- 
pandit dans Paris ces funeftes fecrets , 
qui coûtèrent la vie au Lieutenant - ci- 
vil d’Aubrai & à fa famille , qui firent 
enfin ériger la chambre des poifons , 
qu 'oii appelle /a chambre ardente. 
L'amour fut la prémière fource de 
ces horribles aventures. Le marquis de 
Brinvilliers, gendre du lieutenant- civil 
d'Aubrai, logea chez lui Sainte- Croix ^ 
Capitaine de fon régiment, d’une trop 
belle figure. Sa femme lui en fit craindre 
les conféquences ,* le mari s’obftina à 
faire demeurer ce jeune homme avec fa 
femme , jeune , belle , & fenfible : ce 
qui devait arriver , arriva ; ils s’aimèrent. 
Le Lieutenant-civil , pere de la Marquin 
fc, fut aflèz révère & aflèz imprud#ent 
pour folliciter une lettre de cachet, &C 
pour faire envoïer à la Bafiille le Ca- 
pitaine , qu’il ne fallait envoïer qu’à (bn 
régiment. Sainte-Croix fur mis malheu- 
reufement dans la chambre où était 
Exili ; cet Italien lui apprit à fe venger. 
On en fait les fuites, qui font frémir : 

, ^ L'hiftoirc de Louis XIV , (bus le nom dé ia 

Mactiniére , le nomme l’abbé de la Croix, 
te hiftoire , fa'orive en tout , confond 1^ hpms, 
les dates de les érénemcos, . r t 
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la Marquifc n’attenta point à la vie de 
fon mari, qui avait eu de l’indulgence 
pour un amour dont lui-même était la 
caufe ; mais la fureur de la vengeance 
la porta à empoifonner fon perc., fes 
deux freres , & fa fœur. Au milieu de 
tant de crimes , elle avait de la reli- 
gion : elle allait fouvent à confefïè ; & 
même , lorfqu’on l’arrêta dans Liège , 
on trouva une confelTîon générale écri- 
te de fa main , qui fervit , non pas de 
preuve contre elle , mais de préemp- 
tion. Il eft faux qu’elle eût elTaïé fes 
'poifons darw les hôpitaux , comme le di- 
•fait le peuple , & comme il eft écrit dans 
les caufes célébrés , ouvrage d’un Avo- 
cat fans caufe, & fait pour le peuple : 
•mais il eft vrai qu’elle eut , ainfî que 
Sainte-Croix, des liaifons fecrettes avec 
des perfonnes aceufées depuis des mê- 
mes crimes. Elle fut brûlée en 1679, 
'après avoir eu la tête tranchée. Mais 
• depuis 1 670 , qu’Exili avait commencé à 
■feire des poifons, jufqu’en 1680, ce cri- 
me infeifta Paris. On ne peut dillîmu- 
1 er que Pennautier, le Receveur- géné- 
ral du Clergé , ami de cette femme , 
fut aceufé quelque tems après d'avoir 
mis cèsfecrets en ufage *, & qu’il lui en 
' coûta la moitié de fon bien pour fup- 
"primerles aceufations. 
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La Voifin j la Vigoureux , un Prê- 
tre nommé le Sage , & d^autres , trafi- 
quèrent des fecrecs d’Exili j Tous pré- 
texte d’amufer les âmes curieufes & fai- 
bles 3 par des prédiébions & pat des 
apparitions d'efprits. On crut le crime 
plus répandu qu'il n'était en effet. La 
chambre ardente fut établie à l'Arfenal 
près, de la Baftille en i 6 i>o : les plus 
grands Seigneurs y furent cités; entr'au- 
ires ) deux nièces du cardinal Mazarin , 
la duchefiè de Bouillon , & la comtef^ 
fe de SoifTons mere du prince Eugène. 
Elles ne furent point décrétées de prife 
de corps 3 comme le dit l’hiftoirc de 
Reboulet. Il ne fe trompe pas moins en 
difànt que la ducheflê de Bouillon pa- 
rut devant les Juges avec tant d’amis , 
qu'elle n'avait rien à craindrp , quand 
même elle eût été coupable : quels amis 
dans ce tems-là euffent pu fouftraire 
quelqu’un à la Juftice ? La ducheflè de 
Bouillon ne fut accu fée que d'avoir ça 
des curiofités ridicules : on imputait 
des chofes plus ferieufes à la comtefie 
de SoifTons , qui fe retira à Bruxelles. 
Le maréchal de Luxembourg fut mis à 
la Baftille j & fubit un long interroga- 
toire , après lequel il refta encore qua- 
torze mois en prifon. On peut jugée 
quelles rumeurs affreufes toutes ces ac- 
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eu rations excitaient dans Paris. Le lup. 
plice du feu , dont la Voifin & fes com- 
plices furent punis , mit fin aux recher- 
ches & aux crimes : cette abomination 
ne fut que le partage de quelques par- 
ticuliers , & ne corrompit point les 
mœurs douces de la nation ; mais elle 
laifia dans les efprits un penchant fu- 
nefte à foupçonner des morts naturelles 
d'avoir été violentes. 

Ce qu’on avait cru de la deftinée 
malheureufe de madame Henriette d'An- 
gleterre , on le crut enfuite de fa fille 
Marie - Louife , qu’on maria en 
au roi d’Efpagne Charles II. Cette jeu- 
ne Princedè partit à regret pour Madrid. 
Mademoifellc avait fouvent dit à Mon- 
sieur firere du Roi : iJe menez, pas fi 
fouvent votre fille à la Cour ; elle fera 
trop malheureufe ailleurs. Cette jeune 
PrincelTe voulait époulèr Monfeigneur. 
Je vous fais Reine d’Efpagne, lui dit le 
Roi ; (jue pourrais - je de plus pour ma 
fille f Ah, répondit-elle , vous pour- 
5, riez plus pour votre nièce ! ,, Elle 
fut enlevée au monde en 1689 , au mê- 
me âge que fa mere. Il paflà pour conf. 
tant, que le Confcil autrichien de Char- 
les II voulait fe défaire d’elle , parce 
qu'elle aimait fon païs , & qu’elle pou- 
vait empêcher le Roi fon mari de fe dé- 
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cîarer pour les allié* contre la France. 
On lui envoïa même de Verfailles de 
ce qû’on croit du contrepoifon , précau- 
tion très - incertaine , puifque ce qui 
peut guérir une efpéce de mal peut en- 
venimer l’autre , & qu’il n’y a point 
d’antidote général : le contrepoifon pré- 
tendu arriva après fa mort. Ceux qui 
ont lu les mémoires compilés par le 
marquis de Dangeau , trouveront que le 
Roi dit en foupànt : La Reine d’Ef- 

„ pagne eft morte empoifonnée dans 
,, une tourte d’anguille : la comteflè 
dé Pernits , les camériftes Zapata éC 
yy Nina , qui en ont mangé après elle y 
„ font mortes du même poifon. „ 

Après avoir lu cette étrange anecdote 
dans ces mémoires manuferits > qu’on 
dit faits avec foin par un courtifan qui 
n’avait prefque point quitté Louis XIV 
pendant quarante ans , je ne laiflài pas 
d’être encore en doute : je m’informai à 
d’anciens domeftiques du Roi , s’il était 
vrai que ce Monarque , toujours rete- 
nu dans fes difeours , eût jamais pro- 
noncé des paroles Ci imprudentes. Ils 
m’alîûrerent tous que rien n’était plus 
faux. Je demandai à des perfonnes confi- 
dérables qui arrivaient d’Efpagne , s’il 
était vrai que ces trois perfonnes fulTenc 
mortes avec la Reine : elles me donne* 
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rcnt des atteftations , que toutes trois 
avaient furvécu long^tems à leur naaî- 
irelTe. Enfin je fus que ces mémoires du 
marquis de Dangeau ^ qu'on regarde 
comme un monument précieux , n’é- 
taient que des nouvelles à la main , écri- 
tes quelquefois par un de Tes domefti- 
ques j & je puis répondre qu’on s'en ap- 
perçoit aflèz au ftile, aux inutilités & aux 
faufletés dont ce recueil eft rempli. Après, 
toutes ces idées funeftes , où la mort 
d’Henriette d’Angleterre nous a con- 
duits , il faut revenir aux événemens de 
la Cour qui fuivirent fa perte. 

La Princelïè palatine lui fuccéda un 
an après, & fut mere du duc d'Or- 
léans , Régent du roïaume. Il fallut 
qu’elle renonçât au Calvinifme pour 
époufèr Monfieur : mais ^elle conlerva 
toûjours pour Ton ancienne religion un 
ïefpeét fecret qu'il eft difficile de fe- 
couer , quand l’enfance l'a imprimé dans 
le cœur. , 

L'aventure infortunée d’une fille d'hon- 
neur de la Reine en 1673 , donna lieu 
à un nouvel établiflement : ce malheur 
eft connu par le fbnnet de l’avorton , 
dont les vers ont été tant cités. 

Toi que l’amour fie par un crinje, 

£t que l’ honneur défait par un crime à Ton tour , 


Digitized by Google 



Anecdotes, 2.15 

I^unefte ouvrage de l'amour , . , 

De l’honneur funefte viûime. . . &c. 

Les dangers attachés à l’état de Hile , 
dans une Cour galante & voluptueufe , 
déterminèrent à fubftituer aux douze fil- 
les d’honneur , qui cmbellifTaient la 
Cour de la Reine, douze Dames du 
Palais i & depuis la maifon des Reines 
fut ainfi compofée. Cet établilTement 
rendait la Cour plus nombreufe & plus 
magnifique , en y fixant les maris & les 
parens de ces Dames ; ce qui augmentait 
la focieté & répandait plus d’opulence. 

La Princefie de Bavière ,.é pou fe de 
Monfeigneur , ajoûta 3 dans les com- 
mencemens 3 de l’éclat & de la^ vivaci- 
té à cette Cour. La marquife de Mon- 
tefpan attirait toujours l’attention prin- 
cipale : mais enfin elle celTaii de plaire; 
& les emportemens altiers de fa dou- 
leur ne ramenaient pas un cœur qui 
s’éloignait. Cependant elle tenait tou- 
jours à la Cour par une grande char- 
ge } étant Surintendante de la maifon 
de la Reine; & au Roi , par les eufans, 
par l’habitude , & par Ton afcendant. 

On lui confervait tout l’extérieur de 
la confidération & de l’amitié 3 qui ne 
la confolait pas ; & le Roi , affligé de 
lui caufer des chagrins violens j & eo- 
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traîné par d'autres goûts , trouvait dé» 
jà dans la couverfation de Madame de 
Maintenon une douceur qu’il ne goûtait 
plus auprès de fbn ancienne maîtrellè. 
il fe Tentait à la fois partagé , entre 
madame de Montefpan qu’il ne pouvait 
quitter J mademoifelle de Fontange qu'il 
airnaic , & madame de Maintenon de 
qui l'entretien devenait néceflaire à Ton 
ame tourmentée : ces trois rivales de 
faveur tenaient toute la Cour en fufpens. 
Il paraît alTez honorable pour Louis 
XIV , qu’aucune de ces intrigues n’in- 
fluât fur les affaires générales , & que 
l’amour qui troublait la Cour , n'ait ja- 
mais mis le moindre trouble dans le 
gouvernement ; rien ne prouve mieux , 
cerne femble, que Louis XIV avait 
une ame aufïi grande que fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues 
de Cour , étrangères à l’Etat j ne de- 
vraient point entrer dans l’hiftoire , fî 
le nom de Louis XIV ne rendait tout 
intéreflant ; & fi le voile de ces miftè- 
res n'avait été levé par tant d'hifto- 
riens , qui pour la plûpart les ont défi- 
gurés. 
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CHAPITRÉ VINGT-SIXIEME. 

> 

Suite des partîcuUrite's & anecdotes, 

M Adamc de Fontange devint grof- 
fe en 1680. On la fit ducheflè. 
Elle ne jouit pas long-tems de fa fbr« 
tune : elle mourut un an après , de& 
fuites de fa couche ; & le fils qu’elle 
avait eu du Roi ne furvécut pas à fa 
mcre, 

La marquife de Montefpan , n’aïanc 
plus de rivale déclarée , n’en poflëda 
pas plus un cœur fatigué d’elle & de 
fès murmures. Quand les hommes ne 
fonc^plus dans leur jeuneflè , ils onc 
prefque tous befoin de la focieté d’une 
femme complaifante ; le poids des af- 
faires rend fur tout cette confolation 
nécelTaire. La nçuvelle favorite , mada- 
me de Maintenon , qui fentait le pou- 
voir fecrec qu’elle acquérait tous les 
jours, fe conduirait avec cet art qui eft 
iî naturel aux femmes, & qui ne dé- 
plaît pas aux hommes. 

Elle écrivait un jour à Madame de 
Frontenac fa confine , en qui elle avait 
imc entière confiance : Je le renvoie 
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yj toujours affligé & jamais defefpéré. „ 
Dans ce tems , où fa faveur croifîàic , 

& où madame de Montefpan touchait 
^ fa chute , ces deux rivales fe volaient 
cous les jours , tantôt avec une aigreur 
fecrette , tantôt avec une confiance paf- 
iàgère « que la nécefflté de fe parler ôc la 
laflltude de la contrainte mettaient quel- 
quefois dans leurs entretiens. Elles con- 
vinrent de faire , chacune de leur côté, 
des mémoires de tout ce qui fe paflàic 
à la Cour : l'ouvrage ne fut pas poulfë 
fort loin. Madame de Montefpan le 
plaifait à lire quelque chofe de ces mé- 
moires à Tes amis , dans les dernières 
années de fa vie. La dévotion > qui le 
mêlait à toutes ces intrigues fecrettes , 
alFermilTait encore la faveur de mada- 
me de Maintenon , & éloignait mada- 
me de Montefpan ; le Roi fe reprochait 
Ibn attachement pour une femme ma- 
riée , & fentait fur tout ce fcrupu^le , de- 
puis qu’il ne fentait plus d'amour. Cette 
— fituation embarralTante fuhfilla jufqu'en 
1685 , année mémcorable par la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. On voïait 
alors des fcènes bien dilFérentes : d’un 
côté , le defefpoir & la fuite d'une par- 
tie de la nation ; de l’autre , de nou- ^ 
velles fêtes à Verlailles j Trianon ÔC 
Kiâili bâtis i ia nature forcée dans tous 
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tes lieux de délices y &c des jardins où l’arC 
était épuifé. Le mariage du petit- tils du 
grand Condé , & de mademoifelle de 
Nantes fille du Roi & de^ madame de 
Montefpan , fut le dernier triomphe de 
cette maîtreflè , qui commençait à fe 
retirer de la Cour. 

Le Roi maria depuis deux enfans 
qu’il avait eus d’elle r- mademoifelle de 
Blois avec le duc de Chartres que nous 
avons vu Régent du roïaume , & le 
duc du Maine à Louife > Bénédicte de 
Bourbon , petite - fille du grand Condé 
& fœur de monfieur le Duc j Princeflè 
célébré par fon efpric & par le goût 
des arts. Ceux qui ont feulement ap- 
proché du Palais-roïal & de Sceaux , 
favctït combien font faux tous les bruits 
populaires recueillis dans tant d’hiftoi- 
res concernant ces mariages. Il y a plus 
de vingt volumes dans lefquels vous 
verrez que la maifon d’Orléans ÔC la 
maifon de Condé s’indignèrent de ces 
propofitions ; vous lirez que la Princef- 
fe mere du duc de Chartres menaça 
fbn fils ; vous lirez même qu’elle le 
frappa. Les anecdotes de la conditutioft 
rapportent fërieofement 3 que le Roi s’é- 
tant fêrvi de l’abbé du Bois , fous- Pré- 
cepteur du duc de Chartres , pour faire, 
séüfifit la Dégocia(i9Q ^.cec Âbbé ix’ca 
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vint à bout qu’avec peine , & qu'il de- 
niknda pour récompenfe le chapeau de 
Cardinal. Tout ce qui regarde la Couf 
efl; écrit ainlî dans beaucoup d’hiftoires. 

Avant la célébration du mariage de 
monHèur le Duc avec mademoifelle de 
Nantes , le marquis de Seignelai à cette 
occalîon donna au Roi une fête digne 
de ce Monarque , dans les jardins de 
Sceaux plantés par U Notre avec au- 
tant de goût que ceux de Verfailles: 
on y exécuta l’idylle de lu paix , com- 
pofée par Racine. Il y eut dans Ver- 
failles un nouveau carroufel ; ôc après 
le mariage y le Roi étala une magnifi- 
cence iîngulière , dont le cardinal Ma- ' ^ 
zarîn avait donné la prémlère idée en 
1656. On établit dans le Talon de Marli 
quatre boutiques , remplies de ce que 
l’induftrie des ouvriers de Paris avait 
produit de plus riche & de plus recher- 
ché : ces quatre boutiques étaient au- 
tant de décorations Tuperbes , qui re- 
préfentaient les quatre faifons de l’an- 
née. Madame de MonteTpan en tenait 
une avec Monfèigneur : fa rivale en tc- 
,tfait une autre avec le duc du 'Maine: 
lés deux nouveaux mariés avaient cha- 
cun la leur ; monfieur le Duc avec ma- 
dame de Thiange j & madame la Du- 
cheÜè^ à qui k^bicnléancc ne petmec- 
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tait pas d'en tenir une avec un homme 
à caufe de fa grande jeunetlè , était avec 
la duchefle de Chévreufe. Les Dames 
& les hommes nommés du voïage ti- 
raient au fort les bijoux dont ces bou- 
tiques étaient garnies : ainh le Roi Hc 
des préfens à toute la Cour , d'une ma- 
nière digne de lui. La loterie du car- 
dinal Mazarin fut moins ingénieufe 
& moins brillante. Ces loteries avaient 
été mifes en ufage autrefois par les Em- 
pereurs romains ; mais aucun d’eux n’en 
releva la magniticence par tant de ga- 
lanterie. 

Après le mariage de fa fille, mada- 
me de Montefpan ne reparut plus à la 
Cour : elle vécut à Paris avec beaucoup 
de dignité. Elle avait un jgrand reve- 
nu , mais viager ; & le Roi lui fit païer 
toujours une penfion de mille louis d’oc 
par mois. Elle allait prendre tous les 
ans les eaux à Bourbon , & y mariait 
des filles du voifinage qu’elle dotait : 
elle n’était plus dans l’âge où l’imagi- 
nation frappée par de vives impreffions > 
envoie aux Carmélites. Elle mourut à 
Bourbon en 1707. 

L'année même du mariage de ma- 
demoilèlle de Nantes avec monfieur le 
Duc, mourut à Fontainebleau le prince 
de Condé à l’âge de foixame-fix ans« 
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d'une maladie qui empira par l’effort 
qu’il fit d’aller voir madame la Duchef- 
ù qui avait la petite vérole. On peut 
juger par^ cet empreffement qui lui coû- 
ta la vie 3 s'il avait eu de la répugnan- 
ce au mariage de lôn petit-fils avec cette 
fille du Roi & de madame de Montef- 
pan , comme l’ont écrit tous ces gaze- 
tiers de menfonge , dont la Hollande 
était alors infeétée. On trouve encore 
dans une hiftoire du prince de Condé, 
fortie de ces mêmes bureaux d'ignorance 
& d'impofture , que le Roi fe plaifait en 
toute occafion à mortifier ce Prince ; & 
qu'au mariage de la princefic de Conti 
fille de madame de la Valiére , le Se- 
crétaire d’Etat lui refufa le titre de haut 
& puijfant Seigneur , comme fi ce titre 
était celui qu’on donne aux Princes du 
fàng. L’écrivain qui a compofé l’hiftoi- 
re de Louis XIV dans Avignon j en par- 
tie fur ces malheureux mémoires , pou- 
vait-il aflèz ignorer le monde & les 
ufages de notre Cour , pour rapporter 
des faufiètés pareilles^ 

Cependant après le mariage de ma- 
dame la Duclieflè 3 après l’écliplê totale 
de la mere , madame de Maintenon 
viftorieufe prit un tel afcendant , & 
infpira à Louis XIV tant de tcndreflc 
Pc de fcrupulcs , que le Roi 3 par le 
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coftfeil du pere de la Chalfe , l’époula 
fccrettement en 1686, dans une petite 
chapelle qui était au bout de l'apparte- 
ment occupé depuis par le Duc de 
Bourgogne. Il n’y eut aucun contrat , 
aucune ftipulation. L’Archevêque de 
Paris , Harlai de Chamvalon , leur don- 
na la bénédiction : le Confeflêur y af- 
lifta : Montchevreuil , & Bontems pre- 
mier valet-de-chambre , y furent^ com- 
me témoins. Il n'eft plus permis de 
fupprimer ce fait, rapporté dans tous 
les auteurs , qui d’ailleurs fe font trom- 
pés fur les noms , fur le lieu & fur les 
dates. Louis XIV était alors dans fa 
quarante- huitième année , & la perfon- 
nc qu’il époufait , dans fa cinquante- 
deuxième. Ce Prince comblé de gloire , 
voulait mêler aux fatigues du gouver- 
nement 3 les douceurs innocentes d’une 
vie privée ; ce mariage ne l’engageait à 
rien d’indigne de fon fan g. Il fut tou- 
jours problématique à la Cour , fi ma- 
dame de Maimenon était mariée : on 
refpeCtait en elle le choix du Roi , fans 
la traiter en Reine. 

La deftinée de cette Dame paraît par- 
mi nous fort étrange, quoique l’hiiioi- 
re fournifle beaucoup d’exemples de 
' fortunes plus grandes & plus mar-, 
quées 3 qui ont eu des commencemens 



154 Louis xir. 

plus petits. La marquife dp Saint > Se> 
baftien , que le roi de Sardaigne Vic- 
tor- Amédée' époufa , n’était pas au- défi 
fus de madame de Maintenon. L’impé-- 
ratrice Catherine était fort au-deflôus ; 
& la prémière femme de Jacques 1 1 
Roi d’Angleterre , lui était bien infé- 
rieure, félon les préjugés de l’Europe, 
inconnus dans ' le relie du monde. 

Elle était d’une très - ancienne mai- 
(bn, petite-fille de Théodore Agrippa 
d’Aubigné , gentilhomme ordinaire de 
la chambre d’Henri IV. Son pere Conf- 
tant d’Aubigné , aïant voulu faire un 
ctabliflèment à la Caroline , & s’étant 
adrefle aux Anglais , fut mis en prifon 
au château Trompette , & en fut déli- 
vré par la fille du Gouverneur nommé 
de Cardillac, gentilhomme bourdelais. 
Confiant d’Aubigné époula fa bienfaic- 
trice en 1617 , & la mena à la Caro- 
line. De retour cm France avec elle ati 
bout de quelques années , tous deux 
furent enfermés à Niort en Poitou par 
ordre de la Cour. Ce fut dans cette 
prifon de Niort que naquit en 1635 
Françoife d’Aubigné , deftinéc à éprou- 
ver toutes les rigueurs & toutes les fa- 
veurs de la fortune. Menée à l’âge de 
trois ans en Amérique ; lailîee par la 
négligence d’un domefiique fur le riva- 
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ge, prêce à y être dévorée d*un fer- 
pent ; ramenée orpheline à l’âge de 
douze ans i élevée avec la plus grande 
dureté chez madame de Neuillant , me- 
re de la ducheffc de Navailles Ta paren- 
te , elle fut trop hcureufe d’époufer en 
léyi Paul Scarron J qui logeait auprès 
d’elle dans la rue d’enfer. Scarron était 
d’une ancienne famille du Parlement , 
illuftrée par de grandes alliances : mais 
le burlcfque , dont il faifait prolêflion , 
Pavililïàit en le faifant aimer. Ce fuc 
pourtant une fortune pour mtademoifelle 
d’Aubigné d’époufer cet homme difgra- 
cié de la nature , impotent , & qui n’a- 
vait qu’un bien très- médiocre. Elle fit 
avant ce mariage abjuration de la re- 
ligion' calvinide , qui était la Eenne 
comme, celle de fes ancêtres. Sa beauté 
& fon efprit la firent bientôt diftin- 
guer : elle fut recherchée avec empref- 
fement de la meilleure compagnie de 
Paris } àc ce tems . de fa jeuneflè fut 
fans doute le plus heureux de fa vie. 
Après la mort de fon mari ^ arrivée en 
i66o, elle fit long-tcms (blliciter au- 
près du Roi une petite penfion de quin- 
ze cens livres , dont Scarron avait joui' : 
enfin au bout de quelques années le Roi 
lui en donna une de deux mille , en lui 
difant : Madame p je vous ai fait at- 
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fi tendre long-tems : mais vous avez 
}} tant d'amis , que j’ai voulu avoir 
5, feul ce mérite auprès de vous 

Ce fait m’a été conté par le car- 
dinal de Fleury , qui fe plaifait à le 
rapponer fouvent , parce qu’il difaic 
que Louis XIV lui avait fait le même 
compliment en lui donnant l’évêché de 
Fréjus. 

£n 1(71 , la naidànce du duc du 
Maine était encore un fecrct. Ce Prin- 
ce i âgé d’un an y avait un pied dif- 
forme. Le prémier médecin d’Aquin > 
qui était dans la conHdence , jugea 
qu’il fallait envoïer l'enfant aux eaux 
de Barége. On chercha une perfonne 
de confiance qui pût fe charger de ce 
dépôt. Le Roi fe fouvint de madame 
Scarron : Monfieur de Louvois alla 
fecrettement à Paris lui propolcr ce 
voïage. Elle eut foin depuis ce cems-là 
de l’éducation du duc du Maine, nom- 
mée à cet emploi par le Roi , & non 
point par madame de Montefpan , 
comme on l’a dit. Elle écrivait au Roi 
direélemcnt : fcs lettres plurent beau- 
coup. Voilà l’origine de fa fortune'* 
fon mérite fit tout le refie. Le Roi lui 
acheta la terre de Maintenon en 1679 : 
ce fut le fcHl bi«n fonds qu’elle eue 
jamais. 
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Son élévation ne fuc pour elle qu*unc 
retraite. Renfermée dans fon appar- 
tement } qui était de plain-pied à celui 
du Roi , elle fe bornait à une focieté 
de deux ou trois Dames retirées comme 
elle ; encore les voïait - elle rarement. ^ 
Le Roi venait tous les jours chez elle 
après Ton dîner j avant & après le fou- 
per , & :y demeurait jufqu’à min^^it : 
il y travaillait avec fes Miniftres , pen- 
dant que. madame de Maintenon s'oc- 
cupait à la leéture , ou à quelque ou- 
vrage de mains, ne s’empreflànt jamais 
de parler d'affaires d'Etat ; paraiflànc 
•fbuvent les ignorer ; rejettant bien loin 
tout ce <}ui avait la plus légère ap- 
parence d'intrigue 8 c de cabale ; beau- 
coup plus occupée de complaire à celui a 
qui gouvernait , que de gouverner ; 

& ménageant fbn crédit , en ne l'em- 
ploïant qu’avec une circonfpcéHon ex- 
-trême. Elle ne profita point de fa place, - 
■pour faire tomoer toutes les dignités & 

.tous les grands emplois dans fa famille; 

•fon frere , le comte d'Aubigné , ancien 
.Lieutenant- général , ne fut pas même 
Maréchal de France ; un cordon bleu ^ 

& quelques parts fecrettes dans les fer- 
.mes générales , furent fa feule fortune; 
aufli difait-il au maréchal deVivonne, 
fùete de madaxne.de Montefpan, qu’Û 
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avait eu fon bâton de Maréchal en ar- 
gent comptant. Ce fut une fortune pour 
la fille de ce Comte , d'époufer le duc 
de Noailles , plutôt que pour le Duc. 
Deux autres nièces de madame de 
Maintenon , l’une mariée au marquis 
de Caylus , l’autre au marquis de 
Villette , n'eurent prefque point de 
bie^ : une penfion modique donnée 
par Louis X 1 V , fut prefque la feule 
dot de madame de Caylus : madame 
de Villette n’eut guéres que des efpé- 
rances. C’eft elle qui époufa en fécon- 
dés noces le vicomte de Bollingbrock 9 
célébré par fon miniftère , fa difgrace 
& (bn éloquence. Elle m’a conté fou- 
vent qu’elle avait reproché à fa tante 
le peu qu’elle faifait pour fa famille >; 
& qu’elle lui avait dit en colère : 
Vous voulez jouir de votre modé- 
,, ration , & que votre famille en fort 
3) la vidime Madame de Maintenon 
oubliait tout , quand elle craignait de 
•choquer les fentimens de Louis XIV. 
Elle n’ofa pas même foûtenir le cardi- 
nal de Noailles contre le pcre le Tellier, 
Elle avait beaucoup d’amitié pour Ra- 
cine ; mais cette amitié ne fut pas afifez 
courageufe pour le protéger contre un 
léger reflèntiment du Roi. Un jour 
touchée de l’éloquence avec laquelle 
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il lui avait parlé de la misère du peu- 
ple en 1698 , misère roûjours exagéréc> 
mais qui fut portée réellement depuis 
jufqu’à une extrémité déplorable , elle 
engagea fon ami à faire un mémoire , 
qui montrât le mal & le remède. Le 
Roi le lut ; & en aïant témoigné du 
chagrin j, elle eut la faibleflè d’en nom- 
mer l’auteur , & celle > de ne le pas 
défendre. Racine , plus faible encore , 
fut pénétré d’une douleur qui le mit 
au tombeau. 

Du même fonds de caraébère , dont 
elle était incapable de rendre fervice , 
elle l’était aufli de nuire. L’abbé de 
Choifi rapporte que le miniftre Lou- 
vois s’était jette aux pieds de Louis 
XIV , pour l’empêcher d’époufer la 
veuve Scarron. Si l’abbé de Cboih la- 
vait ce fait , madame de Maintenon en 
était inftruite j & non-feulement elle par- 
donna à ce Miniftre , mais elle appaifa le 
Roi dans les mouvemens de colère que 
l’humeur brufque du niarquîs de Lo“- 
vois infpirait quelquefois à fon maître. 

Louis XIV , en époufam madame 
de Maintenon, ne fe donna donc qu’une 
compagne agréable & foumilè. La (èute 
diftinéfion publique qui feifait fentic 
fon élévation fecrette , c’était qu’à la 
jnçllc elle, occupait une de ces deux 
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petites tribunes ou lanternes dorées , 
qui ne fetnblait?nt faites que pour le 
Roi & la Reine : d'ailleurs , nul exté- 
rieur de grandeur. La dévotion qu’elle 
avait infpirée au Roi y & qui avait fervi 
â fbn mariage y devint peu à peu un 
fentiment vrai & profond , que l’âge 
& l’ennui fortifièrent. Elle s'était déjà 
donnée à la Cour & auprès du Roi la 
confidération d'une fondatrice , en raf- 
demblant à Noify plufieurs filles de qua- 
lité ; & le Roi avait affeâé déjà les 
revenus de l’abbaïe de faint- Denis à 
cette communauté naifiànte. Saint -Cyc 
fut bâti au bout du parc de Verfailles 
en 1686. Elle donna alors à cet éta- 
blilTement toute fa forme , en fit les 
règlemens avec Godet Defmarêts Evê- 
que de Chartres , êc fut elle - même 
lupérieure de ce couvent. Elle y allait 
-fouvent pafler quelques heuresi& quand 
je dis que l'ennui la déterminait à ces 
occupations , je ne parle que d'après 
elle : qu'on liiê ce qu’elle écrivait à 
madame de la Maiionfort , donc il 
'cft parlé dans le. chapitre du-Quiétifme. 

" Que ne puis- je vous donner mon 
•5, expérience ! Que ne puis- je vous faire 
yy voir l'ennui qui' dévore les grands j 
,y Ôc la peine qu'ils ont à, remplir leurs , 
joumees-i Ne voïez-vous pas que jp 

meurs 
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y, meuts de trifteffe ,,dans une fortune 
„ qu’on aurait eu peine- à imaginer ? 
„ J’ai été jeune & jolie : j’ai goûté des 
J, plaiHrs : j’ai été aimée par tout.. 

Dans un âge plus avancé , j’ai paiTe 
,y des années dans le commerce de 
5, l'efprit : je fuis venue à la faveur ; 
„ & je vous protefte , ma chere fille , 
que tous les itats laillênt un vuide 
J, affreux j. 

Si quelque chofê pouvait détromper, 
de l’ambition , ce ferait àflurémcnt 
cette lettre. Madame de Maintenon , 
qui pourtant n’avait d’autre chagrin 
que l’uniformité de fa vie auprès d’un 
grand Roi , diiait un jour au comte 
d’j^ubigné fbn frere : Je n’y peux 

i, plus tenir i je voudrais être morte 
On fait quelle réponfe il lui fit : Fous 
avez, donc parole d’e'poufer Dieu le pere ^ 
A la mort du Roi elle fe retira en- 
tièrement à faint-Cyr. Ce qui peut fur- 
prendre , c’eû que Louis. XIV ne lui 
avait rien aduré : il la recommanda 
feulement au duc d’Ôrléans. Elle ne 
voulut qu’une penfion de quàtre-vingc 
mille livres ^ qui lui fut exaélemenc 
païée Jufqu’à fa mort , arrivée en 17 1 9 
le 15 d’avril. On a trop affeété d’ou- 
|>lier dans-.fon épitaphe le nom de 
Scarron : ce 'nom n’eft point âviliilàtlt. 

Tome il, L 
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& l'omiflîon ne ferc qu’à faire penfer 
qu’il peut l’être. 

La Cour fut moins vive & plus fé* 
rieufe , depuis que le Roi commença à 
mener avec madame de Maintenon une 
vie plus retirée ; 3 c la maladie conH- 
dérable qu’il eut en 1686 , contribua 
encore à lui ôter le goût de ces fêtes 
galantes, qui avaient juiques-là Hgnalé 
prelque toutes Tes années. Il fut atta* 
qué d’une fîftule'dans le dernier des 
inteftins. L’art de la Chirurgie , qui fit 
fous ce régne plus de progrès que dans 
tout le refte de l’Europe , n’était pas 
encore familiarrfé avec cette maladie ,* 
le cardinal de Richelieu en était rtiort, 
faute d’avoir été bien traité. Le danger 
du Roi émut toute la France : les égli- 
fès furent remplies d’un peuple innom- 
brable , qui demandait la guérifon de 
fon Roi les larmes aux ïeux : ce mou- 
vement d’un attendrificment général 
fut prefque fcmblàble à ce qui s’eft 
palTé de nos jours , lorfque Ion fiic- 
ceflèur fut en danger de mort à Metz 
en 1744. Ces deux époques • appren- 
dront à jamais aux Rois , ce qu'ils 
doivent à une nation qui fait *aimec 
ainfi. 

.Dès que Louis XIV reflèntit les pré- 
tnières atteintes de ce mal , fbn prémier 
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chirurgien Félix alla dans les hôpitaux 
chercher des malades qui fudènt dans 
le même péril : il confulta les meilleurs 
Chirurgiens; il inventa avec eux des 
înftrumens qui abbrégeaient l'opération , 
& qui la rendaient moins douloureufe. 
Le Roi la ibuffrit fans fe plaindre : il 
fit travailler Tes Miniftres auprès de (bn 
lit le jour même ; & afin que la nou- 
velle de fon danger ne fit aucun chan- 
gement dans les Cours de l’Europe , il 
donna audience le lendemain aux Am- 
bafTadeurs. À ce courage d’efprit fe joi- 
gnait la magnanimité avec laquelle il 
récompenfa Félix : il lui donna une 
terre qui valait alors plus de cinquante 
mille écus. 

Depuis ce tems>là le Roi n'alla plus 
aux fpeâ^acles. La Dauphine de Baviè- 
re ) devenue mélancolique & attaquée 
d'une maladie de langueur qui la fit 
enfin mourir en 1 690 , fê refufa à tous 
les pkifirs & refia obflinément dans fon 
appartement. Elle aimait les lettres j elle 
avait même fait des vers; mais dans 
fa mélancolie elle n'aimait plus que la 
folitude. 

Ce fut le couvent de faint-Cyr qui 
ranima le goût des chofes d’efprir. Ma- 
dame de Maintenon pria Racine 3 qui 
avait renoncé au Théâtre pour le Jan- 

L ij 
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fénifme & pour la Cour , de faire une 
tragédie qui pût êrre repréfeméc par fes 
éléves : elle voulait un fujet tiré de la 
bible. Racine compofa Efther. Cette 
pièce , aïant d'abord été jouée dans la 
maifon de faint-Cyr, le fut enfuite 
plulieurs fois à Verfailles devant le Roi 
dans rhiver de 1689 ; des Prélats, des 
Jéfuites , s’emprclîàient d'obtenir la per- 
milTion de voir ce fingulier fpedlacle. 
11 me paraît remarquable, que cette 
pièce eut alors un fuccès univerfel ; & 
que deux ans après , jouée par 

les mêmes perfonnes, n’en eut aucun. 
Ce fut tout le contraire , quand on joua 
ces pièces à Paris , long-tems après la 
mort de l'auteur & après le tems des 
partialités: Athalie reprélèntée en 17 17^ 
fut reçue, comme elle devait l’être , avec 
tranfport; & Efther en 17x1 n’infpira 
que de la froideur & né reparut plus. 
Mais alors il n’y avait plus de courti— 
fans qui reconnuflènt avec flaterie Efther 
dans madame de Maintenon , & avec 
malignité Vafthi dans madame de 
Montefpan , Aman dans monfieur de 
Louvois, & fur tout les Huguenots per-, 
fécutés par ce Miniftre , dans la prof, 
cription des Hébreux ; le public impar- 
tial ne vit qu’une aventure fans intérêt. 
& fans vraifemblance ; un Roi infenlq-, 
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qui a pafle fix mois avec fa femme fans 
favoir qui elle cft , & qui aïant , fans 
le moindre prétexte , donné ordre de 
faire égorger toute une nation , fait en- 
fuite pendre fon favori tout auffi légè- 
rement. Mais malgré le vice du fujet , 
trente vers d’Efther valent inieux que 
beaucoup de tragédies , qui ont eu de 
grands luccès. 

• Ces amufemens ingénieux recommen- 
cèrent pour l'éducation d’ Adélaïde de 
Savoie ducheflè de Bourgogne , amenée 
en France à l’âge d’ofize ans. 

C'eft une des contradiéfcions de nos 
mœurs , que d'un côté on ait laide un 
refte d'infamie attaché aux fpeélacles 
publics 3 & que de l’autre on ait regar- 
dé ces reprélentations comme l’exercice 
le plus noble & le plus digne des perfon- 
nes roïales. On éleva un petit théâtre 
dans l'appartement de madame de Mainâ 
tenon. La duchellè de Bourgogne, le 
duc d'Orléans , y jouaient avec les per- 
(ônnes de la Cour qui avaient le plus 
de talens : le fameux aélieur Baron leuc 
donnait des leçons , & jouait avec eux. 
La plupart des tragédies de Duché/ 
valct-de> chambre du Roi , furent com- 
pofées pour ce théâtre / & l’abbé Genêt , 
Aumônier de la duchelle d’Orléans , en ' 
faifaic pour la duchelle du Maine , 
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que cette Princelïè & fa cour repréren^- 

taient. 

Ces occupations formaient Pcfprit & 
animaient la focieté. Comment le mar« 
quis de la Fare peut-il dire dans lès 
mémoires , que àe^ms U mort de 
dame ,ce ne fut que jeâ y confuJion& impo- 
litejfe ? On jouait beaucoup dans les 
voïages de Marli & de Fontainebleau > 
mais jamais chez madame de Mainte- 
non; & la Cour fut en tout tems le 
modèle de la plus parfaite politeffè. La 
duchelTe d’Orléans , alors ducheffe de 
Chartres , la duchellè du Maine , la 
princelîè de Conti , madame la Duchef» 
le , démentaient bien ce que le mar-* 
quis de la Fare avance. Cet homme , 
qui dans le commerce était de la plus 
grande indulgence , n’a prefque écrie 
qu’une fatire. Il était mécontent du gou- 
vernement : il padàit fa vie dans une 
Ibcieté qui le faifaic un mérite de con- 
damner la Cour , & cette focieté Hc 
d’un homme très-aimable, unhiftorien 
quelquefois injufte. 

Ni lui , ni aucun de ceux qui ont 
trop cenfuré Louis XIV , ne peuvent 
difeonvenir qu’il ne fut jufqu’à la jour- 
née d’Hochftet , le feul puilfant, le feul 
magnifique , le feul grand , prefque en 
tout genre ; car quoiqu’il y eue des hé- 
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40s , comme Jean Sobiiesl^i & des Rois 
de Suède , ^ui ejOFâçadènc en lui le 
guerrier , perlonne n'edâça le Monar- 
que. Il faut avouer encore qu'il foûcinc 
(es malheurs & qu’il les répara. Il a eu 
.des défauts ; il a fait des fautes : mais 
ceux qui le , condamnent 3 l'auraient- 
.j^s égalé 3 s'ils avaient été à fa place ? 

. La duchenè de Bourgogne croidàic 
en grâces & en mérite ; les éloges 9 
jqu’on donnait à fa fœur en £(pagne » 
lui infpirerent une émulation qui redou- 
bla en elle le talent de plaire. Ce- 
n’ctait pas une beauté parfaite ; mais 
elle avait le regard tel que ion fils > 
un grande air , une taille noble : ces 
avantages étaient embellis par Ton ef> 
prit , & plus encore l’envie extrê- 
me de mériter les fuiirages de tout le 
' monde. Elle était ,, compae Henriette 
d'Angleterre , l'idole & le modèle de 
la Cour 3 avec un plus haut rang : elle 
touchait au thrône : la France attendait 
du duc de Bourgogne un gouverne- 
ment tel que les fages de l'antiquité 
en imaginèrent , mais dont l'auûérité 
ferait tempérée par les grâces de cette 
Princeiïè 3 plus faites encore pour être 
fenties ,,que la philofophie de fon époux. 
Le naonde iàit comme toutes ces efpé- 
tMçcs furent trompées. Ce fut le fort 

L iiij 
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de Louis XIV > de voir périr èh'FraHcfe 
toure fa famille par des mort's préma- 
turées ; fa femme à quarante-cinq ans^ 
fon fils unique à cinquante ^ &^un an 
après que nous' eûmes perdu fbn fils , 
nous vimes fon petit > fils le Dauphin 
duc de' Bourgogne , la? Dauphine fa 
femme , leur fils aîné le duc de Bret^ 
^ne j portés à- faint- Denis àà même 
tombeau ÿ aü- mois d'avril 17 1 i- j tandîs 
que le dernier de leurs énians j monté 
tiepuis fur le tbrone-,'- était dans fon 
berceau aux portes de la rhort. Le duc 
de Berri , frere du duc de' Bourgogne , 
Jes fliivit deux ans après ; & fa fille y 
dans le même tems , paflà-du berceau 
•au cercueil. 

- , Ce tems dtf defolation lailTà dans les 
cœurs une im'prcflSon fi pcbfonde , que 
dans la nfinorité de Louis XV j’ai vu 
plufieurs perfonnes qui ne parlaient de 
ces pertes qu’en verfanc des larmes. 
Le plus à plaindre de tous les hommes^ 
au milieu de tant de morts précipitées 3 
était celui qui fèmblait devoir héritée 
bientôt du roïaume. 

Ces mêmes foupçons 3 qu’on avait 
eu à la mort de Madame & à celle 
de Marie- Louife Reine d'Efpagne , fe 
réveillèrent avec une fureur qui n'a 
point d’exemple. L'excès de la douleur 
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publique aurait prefque cxcufé la ca- 
lomnie , (î elle avait été excufable : il 
y avait du délire à penfer qu'on eût pu 
faire périr par un crime tant de per- 
ibnneÿ roïales , en laiÛànt vivre le feul 
qui pouvait les venger. La maladie qui • 
emporta le Dauphin de Bourgogne , fa 
femme & Ton fils 3 était une rougeole 
pourprée épidémique. Ce mal fit périt 
à Paris en moins d'un mois plus de 
500 perfonnes : Monfieur le duc de Bour- 
bon , petit-fils du prince de Condé, le duc 
de la Trimouille , madame de la Vril- 
liérc , madame de Liftenai , en furent 
attaqués à la Cour : le marquis de Gon- 
drin , fils du duc d'Antin en mou<* 
rut en deux jours ; fa femme 3 depuis 
comtefîè de Touloufe , fut à l'agonie. 
Cette maladie parcourut toute là Fran- 
ce : elle fit périr en Lorraine les aînés 
de ce duc de Lorraine François 3 def- 
tiné à être un jour Empereur & à re- 
lever la maifon d’Autrich^e. 

■ Cependant , ce fût affcz qu’un médeJ 
cin nommé Boudin , homme de plaifir> 
Hardi & ignorant 3 eût proféré ces'^pa^ 
rôles : “ Nous n’entendons rien à'^dc 
pareilles maladies : c’en fut afièz » 
dis-je , pour que la calomnie n'eûc 
point de freim' ^ ‘ • 

Piincft avait un laboratoire j Ô6 
L V 
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étudiait U Chimie ainfî que beaucoup 
d'autres arts : c’était une preuve fans 
répliqué. Le cri public était affreux : il 
faut en avoir été témoin pour le croire. 
Plu fleurs écrits & quelques malheureu- 
fês hifloires de Louis XIV éterniferaienc 
les foupçons , fl des hommes inftruits 
ne prenaient foin de les détruire. J’ofe, 
dire que frappé de tout tems de l’in- 
juflice des hommes , j’ai fait bien des 
recherches pour favoir la vérité : voici 
ce que m’a répété plufleurs fois le mar- 
quis de Canillac , l’un des plus hon- 
nêtes hommes du roïaume,intimémenc 
attaché à ce Prince foupçonné , donc 
il eut depuis beaucoup à fe plaindre. 
Le marquis de Canillac , au milieu de 
cette clameur publique > va le voir dans 
fon palais ; il le trouve étendu à terre i 
verfant des larmes , aliéné par le defef. 
poir. Son chimifle Homberg court fè 
tendre à la BafHlIe , pour fê conflituec 
prifbnnier : mais on n’avait point d'or- 
dre de le recevoir on le refufe. Le 
prince { qui le croirait ! ) demande lui- 
même', dans l’excès de fa douleur , à 
être mis en prifon : il veut que des 
formes juridiques éclairciÜènt fbn inno« 
cence : fa mere demande avec lui cette 
jufliflcation cruelle. La lettre de cachet 
l’expédie i mais elle n’eft point ügnée s 
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êc le marquis de Canillac >.dans cecce 
émotion d'efprit , confcrva feul aflèz de 
(àng-froid 3 pour (èntir les conféquen- 
ces d’une démarchei Ci defefpérée ; il fie 
que la mere du Prince s’oppofa à cette 
lettre de cachet ignominieufê. Le Mo- 
narque qui l’accordait 3 Sc fon neveu 
qui la demandait 3 étaient égalemenc 
malheureux. 

, Louis XIV dévorait fa douleur en 
public ; il fe laifià voir à l’ordinaire ; 
mais. en fecret les refièntimens de. tant 
de malheurs le pénétraient & lui don- 
naient des convulfions. Il éprouvait 
toutes ces pertes domeftiques à la fuite 
d'une guerre malheureufe , avant qu'il 
fût afsûré de: la paix 3 8c dans un tems 
où la . misère défolait le roïaume : on 
ne le vit pas fuccomber un moment à 
fes afiliâions". 

' Le refte dcifii vie;fut trifte. Le dé- 
rangement des ' finances , auquel i| ne 
put remédier ‘3 aliéna les cœurs : fa con- 
fiance .critiète pour le pere le Tellier , 
fioramc jtrop violent , acheva de les ré- 
volter.- G’eft une chofe très - remarqua- 
ble, que le publfe ) qui lui pardonna' 
toutes lès maîtrefiês , ne lui pardonna: 
pasülbn Gonfefiêur. Il perdit les crois 
derrières annéeSide'fa dansil’elw 
pBtfi de plupart de^ {ês fujets , tout 

«J. L vj •• 
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ce qu’il àvait fait de grand &'de mé^ 
XDorable. ' > t 

- Privé de prcfque tous fcs enfâns 3 fa. 
tendredè , qui redoublait pour le duc 
du Maine & pour le comte de Tou- 
loufe Tes 61 s légitimés , le porta à leuc 
donner en 1715, les droits , les bon-' 
nSurs 3 le rang , le nom de Prince du 
fang , par un édit qui fut enregiftré 
fans aucune remontrance. Il afsûrait , 
par cet édit , la couronne à leur mai> 
îon , au défaur de tous les Princes du 
fang de France , & tempérait ain6 par 
la loi naturelle la févérité des loix'de 
convention , qui privent des. enfans- nés 
hors • du . mariage de cous droits .‘à la 
fucceffion" paternelle ; les H.ois^ difpen- 
fenc de cette loi. Il crut pouvoir .faire 
pour Ton fang , ce qu’il ^ avait fait en 
laveur de pluiieurs de Tes fujets : il 
crut fur tout pouvoir/ établir pour deux 
de fçs enfans;,. ce' qu ih avait fait, paflèr 
au Parlement fans oppo6tion 3 'pour 
les' Pi nces de la maii^ de Lorraine; 
Cependant on< murmura • : le procès ÿ 
que les Princes du fang intenté^nt aux 
Princes légitimés', eft corniol Ceux-ci 
ont confçrvé- pour le'urs? perfonnes -As 
pour leurs. enfinf, les. honneuls donnéq 
par Louis XI Cc' qui regarde lieni»^ 
poftérité dépendra.) du mé« 

rite 6c 4e la fortune, 
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- Louis*XlV fut attaqué vers le milieu^ 
du ■ mois d^août 1715 , au retour de 
Marli , de la maladie qui termina (es 
jours ; Tes jambes s’enflerent , la gan- 
grène commença à fe manifcfter. Le 
comte de States Ambaflàdeur d'Angle- 
terre paria , félon le génie de fa na- 
tion , que le Roi ne palTerait pas le 
mois de feptembre : le duc d’Orléans, 
qui au voïage de Marli avait été ab- 
folument feul , eut alors toute la Cour 
auprès de fa perfonne. Un empirique , 
dans les derniers jours de la maladie 
du Roi , lui donna un élixir qui ra- 
nima fes forces : il ^mangea , & l’em- 
pirique afsûra qu'il guérirait. La foulé 
qui entourait le duc d’Orléans dimi- 
nua dans le moment. Si le Roi man- 
,, ge une fécondé fois , dit le duc 
,, d’Orléans , nous n’aurons plus per- 
,, fonne „. Mais la' maladie était mor-i 
telle : les mefurcs étaient prifes , pour 
donner la régence abfoluë au duc 
d’Orléans. Le Roi ne la lui avait laif- 
fce. que très -limitée par fon teftament 
dépofé au Parlement ; ou plutôt , il ne 
l’avait établi que chef d’un Confeil de 
régence , dans lequel il n'aurait que la 
voix «prépondérante. Cependant il lui 
dk v je vous âî confervé tous les droite 
tÿue fum dmne votre - naiffame c'eft 
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qu'il ne croïait pas qu’il y eût' de loi 
tondacnentale qui donnât dans une mi^ 
norité un pouvoir fans bornes à l’hé». 
ritier préfomptif du roïautne. Cette au- 
torité fupréme , donc on peut abufer , 
ell dangereufe ; mais l'autorité partagée 
l’eft encore davantage. Il crut qu’aïanc 
été fl bien obéï pendant fa vie , il le 
ferait après fa mort^.& ne fe Ibuvénaic 
pas qu'on avait calle le teftament de 
ion pere. 

D’ailleurs perfonne n’ignore avec 
quelle grandeur d’ame il vit approcher 
la mort , difant à madame de Main- 
tenon ; J’avais cru qu'il était plus dif-^ 
ficile de mourir ; difant à fes domcfti- 
ques ; Pourquoi pleurez^-vous ^ m’avez.-^ 
vous cru immortel i donnant tranquil- 
lement fes ordres fur beaucoup de cho- 
fes , & même fur fa pompe funèbre. 
^Quiconque a beaucoup de témoins de • 
fa mort , meurt toûjours avec courage^ 
Louis XllI y dans fa dernière maladie ^ 
avait mis en mulique le Ve profundis 
qu’on devait chanter pour lui. Le cou- 
rage d'efprit avec lequel Louis XIV vit (a 
fin , fut dépouillé de cette oftentation' 
répandue fur toute fa vie : ce courage 
alla jufqu’à avouer les ^utes. Son fuea 
cefiêur a toujours confervé écrites aii 
chevet de fou lit les paroles • retnar^ 


Digitized by Google 



• Anecdotes, ij5 

quables que ce Monarque lui dit , en 
le cenanc fur Ton lie encre (es bras ; ces 
paroles ne font point celles qu’elles fonc 
rapportées dans toutes les hiftoires ; les 
Toici fidèlement copiées : “ Vous allez 
,, être bientôt Roi d’un grand roïaume. 
^ Ce que je vous recommande plus 
,, fortement , eft de n’oublier jamais les 
„ obligations que vous avez à Dieu. 
,, Souvenez - vous que vous lui devez 
,, tout ce que vous êtes. Tâchez de 
conferver la paix avec vos voifins. 
,, J’ai trop aimé la guerre : ne m’imi- 
tez pas en cela , non plus que dans 
f, les trop grandes dépenfes que j’ai 
„ faites. Prenez confeil en toutes chofes, 
ôc cherchez à connaître le meilleur > 
„ pour le fuivre toujours ; foulagez 
„ vos peuples le plutôt que vous • le 
,, pourrez , & ^faites ce que j’ai eu le 
,, malheur de ne pouvoir faire moi- 
même j,. 

Il eft à croire que ces paroles n’ont 

r s peu contribué , trente ans après , 
cette paix que Louis XV a donnée à 
(es ennemis ; dans laquelle on a vû un 
Roi viâorieux rendre toutes (es con- 
quêtes pour tenir fa parole , rétablis 
tous fes alliés , & devenir l’arbitre de 
l’Europe par fem defintéreftèment plus 
cncoK que pas viâoites. . . .» 
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Quoique Ja vie & la mort de Loui§ 
XIV euITènt été glorieufes , il ne fut 
pas aufli regretté qu’il le méritait. 
L’amour de la nouveauté j l’approche 
d’un tems de minorité où chacun fe 
figurait une fortune , l'affaire de la 
Confiîtutîon qui aigrifïàit les efprits j 
tout fit recevoir la nouvelle de fa mort 
avec un fentiment qui allait plus loin 
que l’indifférence. Nous avons vû ce 
même peuple , qui en 1686 avait de- 
mandé au ciel avec larmes la guérifon 
de fon Roi malade , fuivre fon con- 
voi funèbre avec des démon ftrations 
bien différentes. On prétend que la 
Reine fa mere lui avait dit un joue 
dans fa grande jeuneffe ; Mon pis > 
rejfemblez, à votre grand-pere , & non 
pas à votre pere. Le Roi' en aïant de-t 
mandé la raifon : C'efi , dit-elle y qu'à 
la mort d'Henri IV on pleur ah / ô* 
qu'on a ri à celle de Louis XIII. Quoi 
qu’il en (bit , il paraît que le tems , qui 
meurit les opinions des hommes , a raiâ 
le (beau à iâ réputation ; & malgré 
fout ce qu’on a écrit contre lui , on 
ne prononcera point fon nom fans reC- 
pcét , & ' fans avoir l’idée d’un fiécle à 
jamais mémorable. ' 

'' Si ôn le confidérc dans (a vie privée, 

on le voit bon fils fans vouloir 
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fnére gouverne , bon mari rtiême fans 
<tre jamais fidèle , bon pere , bon maî- 
tre , & toujours aimable avec dignité. 

J’ai déjà remarqué ^ ailleurs , qu’il 
ne prononça jamais les paroles qu’on 
lui fait dire , lorfque le prémier Gentil- 
homme de la chambre & le grand- 
maître de la garderobe fe difpuraient 
l’honneur dd le fervir : Qu‘împorte le*- 
<iml de mes valets me ferve ? Un difi 
cours fi grofïier ne pouvait partir d’un 
homme aufli poli & aufli attentif qu’il 
l’était , & ne s’accordait guère avec 
ce qu’il lui dit un jour en effet au fu- 
jet de fcs dettes : Qtie ne parlez,~vons ^ 
vos amis ?* mot bien différent , qui pat 
lui-même valait beaucoup , & qui fut 
accompagné d'un don de cinquante 
mille écus. 

Il n’éft pas même vrai qu’il ait écrit 
au duc.de la Rochefoucault : Je vous 

93 fais mon compliment comme votre 
33 ami , fur la charge de Grand- maître 
„ de la garderobe , que je vous doqnp 
33 comme votre Roi Les hiftorieris 
lui font honneur de cette lettre. Ce 
n’eft pas fentir combien il eft peu dé- 
licat , combien même il eft dur de dire 

^ Tout cela eft tiré des anecdotes imprimées 
parmi les mélanges du même auteur , & fonduëi 
dans cette hiftoirc. ' • 


• xfS Louis XIV. ^ 

à celui dont on eft le maître y qu'oa 
eft Ton maître : .cela ferait à fa place , 
fl on écrivait à un fujet qui aurait été 
rebelle ; c’eft ce qu'Henri I V aurait 
pu dire au duc de Maienne avant l'en- 
tière réconciliation. Le fecrétaire du 
cabinet Rofe , écrivit cette lettre j & 
le Roi avait trop de bon goût pour 
l'envoïer. C’eft ce bon goût qui lui lie 
fupprimer les inferiptions faftueufes > 
dont Charpentier de l'académie ftan- 
çai(e avait chargé les tableaux de le 
Brun dans la galerie de Verfailles ; 
l'incroiable pajfage du Rhin , U mrveiU 
leufe prife de Valenciennes , &c. Le Roi 
fentit que la prife de Valenciennes , le 
paftage du Rhin , difaient davantage. 
Charpentier avait eu raifon d’orner 
d'in feri prions en notre langue les tno- 
, nu mens de notre patrie : la ftaierie feule 
avait nui à l’exécution. 

On a recueilli quelques réponfès ^ 
quelques mots de ce Prince , qui fe té- 
duifent à très - peu de chofe. On pré- 
tend que quand il réfolut d'abolir en 
France le Calvinifme , il dit .* Mon 
^ grand - pere aimait les Huguenots ÔC 
ji ne les craignait pas ; mon pere ne les 
aimait point & les craignait : moi 
,, je ne les ain^e ni ne les crains 
Il s'exprimait toûjours noblement Sc 
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avec précifîon , s’étudiant en public à 
parler comme à agir en Souverain. Lor^l 
^ue le duc d’Anjou partit pour aller 
régner en Efpagne ^ il lui dit , pour 
marquer l’union qui allait déformais 
joindre les deux nations : Il n'y a plus de 
Tyrènées. 

Rien ne peut alTurément faire mieux 
connaître Ton caradère que l’écrit fui- 
vant , qu’on a tout entier écrit de fa 
main. 

3^ Les Rois font fouvent obligés à 
^ faire des chofès contre leur inclina- 
33 tion 3 & qui bleflènt leur bon natu- 
,, rel. Ils doivent aimer à faire plaifîr ; 
,3 & il faut qu’ils châtient fouvent &c 
3, perdent des gens à qui naturellement 
33 ils veulent du bien. L’intérêt de l’E- 
33 tat doit marcher le prémier ; on doit 
33 forcer Ton inclination > & ne pas fb 
33 mettre en état de fe reprocher 3 dans 
33 quelque chofè d’importance , qu’on 
33 pouvait faire mieux. Mais quelques 
33 intérêts particuliers m’en ont eropê- 
33 ché & m’ont détourné des vues que 
,, je devais avoir pour la grandeur , le 
33 bien & la puiflance de l’Etat. Sou- 
33 vent il y a des endroits qui font pei- 
„ ne ; il y en a de délicats , qu’il eft 
33 difficile à dértlder : on a des idées 
3i confufes. Tant que cela efl , oti 
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J, pent demeurer fans fe déterminer ; 

mais dès que l'on fe fixe l'efprit à 
,, quelque chofe , & qu'on croit voir le 
„ meilleur parti j il le faut prendre. 
,, C'eft'ce qui m’a fait réüflfîr fou vent 
,, dans ce que j'ai entrepris. Les fautes 
„ que j’ai faites , & qui m’ont donné 
des peines infinies ^ ont été par corn- 
plaifance , 8c pour me laifièr aller 
trop nonchalamment aux avis des 
JJ autres. Rien n’eft fi dangereux que la 
jj faiblefie , de quelque nature qu'elle 
J, foit : pour commander aux autres , 
JJ il faut s'élever au-deflus d’eux ; & 
jj après avoir entendu ce qui vient de 
„ tous les endroits , on fe doit déter- 
,jj miner par le jugement qu’on doit fai- 
„ re fans préoccupation, & penfanttoû- 
„ jours à ne rien ordonner ni exécuter 
JJ qui foit indigne de foi j du caraétè- 
3 , re qu’on fotte,^ ni de la grandeur 
JJ de l'Etat. Les Princes qui ont de bon- 
j, nés intentions & quelque connaif- 
■jy fance des alfaires , foit par expérien- 
ce , foit par étude , & une grande 
J, application à fe rendre capables , 
,, trouvent tant de différentes choies 
,, par lefquelles ils fe peuvent faire con- 
jj naître, qu’ils doivent avoir un foin 
,, particulier 8c une application univer- 
„ felie à tout. Il faut fe garder contre 
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fi {bi>même , prendre garde à fpn in- 
ii clination , ôc être toujours en garde 
fi contre Ton nature). Le métier de Roî 
„ eft grand , noble & flateur , quand 
,, on lé fent digne de bien s'acquitter 
i, de toutes les chofes auxquelles il en» 
g3ge i mais il n’eft pas exempt de pei- 
)i nés, de fatigues , d’inquiétudes. L’in- 
,> certitude defefpére quelquefois ; & 
quand on a pa^ un tems raifonnable 
fi a examiner une affaire , il faut fe dé- 
,, terminer & prendre le parti qu’on 
3, croit le meilleur. 

33 Quand on a l’Etat en vue, on 
33 travaille pour foi ; le bien de l’un 
33 fait la gloire de l’autre : quand le 
33 premier eft heureux , élevé & puif- 
33 Tant , celui qui en eft caufe en eft 
„ glorieux , & par conféquent doit plus . 
,, goûter .que fes fujets, par rapport à 
33 lui & à eux , tout ce qu’il y a de 
33 plus agréable dans la vie. Quand on 
,, s’eft mépris, il faut réparer fa faute 
5, le plutôt qu’il eft pofîîble, & que 
33 nulle confidération en empêche , pas 
33 même la bonté. ^ 

„ En 1671 un homme * mourut 
„ qui avait la charge de Secrétaire d’E-' 

„ t^t , aïant le département des étran- 
?3 gçrs. Il était homme capable^mais non 

^ Monfîcut de Lienoe. 
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,, pas fans défauts : il ne lailTâit pas de 
„ bien remplir ce pofte , qui eft très- 
„ important. 

„ Je fus quelque tems à penfer à qui 
„ je ferais avoir cette charge; & après 
,, avoir bien examiné , je trouvai qu’un 
homme * qui avait long-tems fcrvi 
„ dans des ambadàdes , était celui qui 
la remplirait le mieux. 

J, Je lui fis mander de venir. Mon 
,3 choix fut approuvé de tout le mon> 

33 de ; ce qui n’arrive pas toujours. Je 
„ le mis en pofieflîon de cette charge 
33 à Ton retour. Je ne le connaifTais que 
33 de réputation , & par les commif- 
33 fions dont je l’avais chargé , & qu’il 
„ avait bien exécutées. Mais l’emploi 
33 que je lui ai donné s’eft trouvé trop 
33 grand & trop étendu pour lui ; je 
33 n’ai pas profité de tous les avantages 
33 que je pouvais avoir ; & tout cela 
33 par complaifance & bonté : enfin il 
33 a fallu que je lui ordonne de fe reti- 
)3 ter 3 parce que tout ce qui pafiàit par 
33 lui perdait de la grandeur & de la 
33 force qdlDn doit avoir en exécutant 
,3 les ordres d’un Roi de France. Si j’a- 
,, vais pris le parti de l’éloigner plutôt , 

33 j’aurais évité les inconvéniens qui 
,, me font arrivés ^ & je ne me repro- ’s 
Moofieur de Foniponc. ^ ' 
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5 , cherais pas que ma complaîrance pour 
a lui a pu nuire à l'Etac. J’ai fait ce dé- 
,, tail pour faire voir un exemple de ce 
„ que j'ai dit ci-devant. ,, . ^ 

Ce feul monument fi précieux t 6C 
jufqu’à préfent inconnu > dépofe à la 
poftérité en faveur de la droiture & de 
la magnanimité de fon ame : on peut 
même dire qu’il fc juge trop févère- 
ment ; qu’il n’avait nul reproche à le 
faire fur monfiçur de Pompone , 
que les fer vices de ce Miniftre & fa ré- 
putation avaient déterminé le choix du* 
Prince , confirmé par l’approbation uni- 
verfelle. Il avait écrit plufieurs mémoi- 
res dans ce goût , foit pour le rendre 
Compte à lui' même , loit pouî l’inf- 
truélion du Dauphin duc de Bourgo- 
, gne : ces réfléxions vinrent après les 
événemens. Il eût approché davantage 
de la perfection où il avait le mérite 
d’afpirer , s’il eût pu fe former une phi- 
lofophie fupérieure à la politique ordi- 
naire & aux préjugés ; philofophie que 
dans le cours de tant de fiécles on voit 
pratiquée par fi peu de Souverains ,■ & 
qu’il eft bien pardonnable aux Rois de 
ne pas connaître y puifque tant d’hom- 
mes privés l’ignorent. . 

Voici une partie des inftruClions qu’il 
4onna à fon petit-fils Philippe V i par-# 
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tant pour l’Efpagne : il les écrivit à la. ' 

qui décou- 

yre bien mieux l'ame , qu’un dilcours 
étudié; on y voit le pere & le. Roi. 

^ Aimez les Efpagnols & tous vos 
a, fujets attachés à vos couronnes & à 
3> votre perfonne : ne préférez pas ceux 
9> qui vous flateront !e plus : eftimez 
3 i ceux qui pour le bien bazarderont 
5, de vous déplaire,- ce. font- là vos vé- 
3, ritables amis. 

,, Faites le bonheur de vos fujets , & 
cette vue , n’aïez de guerre que 
3 ) lorfque vous v ferez forcé , & que, 

- 33 vous en aurez bien conlîdéré & bien 
33 pefé les raifons dans. votre Confeil. 

. 3, Elïàïez de remettre vps finances :* 
s, veillez aux Indçs & à vos flottes : 

33 pcnfez au commerce : vivez dans une 
3, grande union avec la France , rien 
33 n’etant fi bon pour nos deux puit 
33 fancesquc cette union 3 à laquelle rien 
33 ne pourra réfifter. ^ ^ 

. 33 Si vous êtes contraint de faire. la 
,3 guerre , mettez - vous à la tête de vos 
33 armées. 

3, Songez à rétablir vos croupes par 
33 tout 3 & commencez par celles de 
33 Flandre. 

. . ■ I . 

j J^ On voit qu’il s’cft trom^ dans cette con- 

yCTUr Cfc % , ; * ’ 4 

.. “ • '«i*. i# - 

P, Ne 
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V 5, Ne -quittez jamais vos affaires pour 
«, votre plgi^r j mais faites - vous une 
forte de règle qui vous donne des 
♦j' Çems^e . liberté & 4 e divettiflement. 

„ Il n'y en a guère de plus innocens 
99 que la çhaflè & le goût de. quelque 
)i maifon de campagne.,' pourvu que 
n vous;.n^y;.fàffiez pas trop 4 e dépenfe. 

)i .Dormez, june grande j attention auz 
pj affaires , quand pn vous en parle : 
.ÿ.» écoutez beaucoup dans lecommen- 
cément 3, J fans rien décider. . 
i jr 5^uan4 vous aurez plus de con- 
0> naiflànçe’, f^yenez-vous que c'eft ^ 
3, vous à décider 5 mais quelq^ue expd- 
.-rience que vQuS oïez, écoutez tou» 
jours, tous les avij& tous les raifbn- 
93 nepién.s dçi votre, Confèil 3 avant que 
;de faire cette 4éci49n. j ^ 

3i Faites tout ce qui vous fera pofïî- 
o ble pour connaître les gens les plus 
„ importans , afin de vous en fervir à 

tx ^opos. _ •- 

-.X 3J Tâchez . que .-yos vice - Rois & 
„ Gouverneurs ■ fo^nc • toujours efpà- 
„ gnpls, . 

• SJ T Traitez bien tout le monde : ne 
33 dites jamais rien de fâcheux à per- 
j, fonne ; mais diftinguez les gens de 
3, qualité & de mérite. " 

33 Témoignez de la reconnaiflàncc 
Tme II. M 


« 
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•„ poür le feu Roi , & pour; tous ceux 
,, qui ôm été d’avis de vous chioiûr pour 

lui fuccéder. ‘ ' 

J,- Aïez une grande- confiance âu car- 
dinal Porto Carrero ; Si lui marquez 
le gré que vous lui favez de la con>- 

„ duire qu'il aUenuc. ' ;; ’ 

,, Je crois que vous devez raire qûeU 
que chofe de confidérable pourd’Am- 

^ été' alfezr heureux 
'Si -^ur vous ^demander J & wus 

J, faluer lë prémier en qualité de fûj^ 

- „ N’oublièz pas Bedmar , qui' a; du 

„ mérite , 8c qui eft capable de vous 

,, ane'^e^jère Créative '^àtf‘dac 

„ d’Hardourt -, il left iiabile -htemme 8c 
3 , . honnête homme ^ &’ ne' voüJ dorw 
nera des cctofcîls < 5 ûe par rapportai 

' vôus* ■ ^ ^ ^ ■ J '.i i * ^ 

Tenez tous les Français dans Por- 

dr€> “ 

Traitez bien vos domeftiq^s^^ 
-, mais ne -leur dohnézlpas trop^de^fi- 
■j, miliarité > 8c encore moins de t^atv 
,, ce : fervez- vous d'eux, tant qu'ils 
tont Tages î rehvoïezJes à là^moin- 
dre faute qu’ils feront, & ne les lou.* 
,, tenez jamais contre les Efpagnols. _ 
„ N’aïez de commerce avec la',Ret- 
ne donaitière 9 que celui donc tous 


Digitized by GoogI 



Anecdotes, 

J, ne pouyez vous difpenfer : faites en- 
j, forte qu'elle quitte Madrid , & qu’el- 
5, le ne forte pas d’Efpagne : en quel- 
j, que lieu qu’elle foit , obfervez fa con- 
,y duite , & empêchez qu’elle ne fe mê- 
3j le d'aucune affaire : aïez pour fufpedts 
5, ceux qui auront trop de commerce 
3, avec elle. 

J, Aimez toujours vos parens ; fou- 
5, venez-vous de la peine qu'ils ont à 
,, vous quitter : confervez un grand 
33 commerce avec eux dans les grandes 
chofes & dans les petites : deman- 
,, dez-nous ce que vous auriez befoiit 
33 ou envie d’avoir , qui ne fe trouve 
„ pas chez vous ; nous en uferons de 
J, même avec vous, 

J, N'oubliez jamais que vous êtes 
33 français j & ce qui peut vous arri- 
3f ver. Quand vous aurez arfîiré la fuc- 
33 ceffion d’Efpagne par des en fans » 
3, vifitez vos roïaumes ; allez à Naples 
a, & en Sicile 3 pafïèz à Milan , & ve- 
3» nez en Flandre^ ,* ce fera une occa- 
33 fion de nous revoir. En attendant , 
33 vifitez la Catalogne, l’Arragon , 6 c 

^ Cela feul peut fervir à confondre tant d’hif- 
toriens , qui fur la foi des mémoires infidèles 
écrits en Hollande , ont rapporté un prétendu 
traité ( figné par Philippe V avant fon départ ^ 
par lequel traité ce Prince cédait à fon grana'pere 
M Flandre & le Milanais. 

M ij 
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„ autres lieux : voïez ce qu’il y aura ^ 
^ faire pour Ceuta. 

,, Jettez quelqu’argent au peuple 
fi quand vous ferez en Efpagne , & fur 
,, tout en entrant à Madrid. 

a Ne parailTez pas choqué des figu- 
,, res extraordinaires que vous trouve- 
fj rez -y ne vous en moquez point : cha* 
yy que païs a Tes manières particulières ; 
„ & vous ferez bientôt accoutumé à ce 
,i qui vous paraîtra d’abord le plus fur* 
,, prenant. 

,, Evitez , autant que vous pourrez , 
„ de faire des grâces à ceux qui don* 
fy nent de l’argent pour les obtenir. 
yy Donnez i propos & libéralement ; 
yy & ne recevez guère de prélêns , à 
,y moins que ce Imt des bagatelles : fi 
,, quelquefois vous ne pouvez éviter 
„ d’en recevoir , faites-en à ceux qui 
vous en auront donné y de plus coru 
y y iîdérables y après avoir lailTé paflêr 
yy quelques jours. • 

,, Aïez une caflètte pour mettre 
fi que vous aurez de particulier > donç 
gy VOUS aurez fpul la clef, 

yy Je finis par un des plus importuns 
yy avis que je pailTe vous donner : ne 
yy vous laifTcz pas gouverner ; foïez le 
yy maître; n’aïez jamais de favori ni 
ÿ, de prén^ier Miniilte; écoutez ^contT^U 
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>fy tei votre Confeil } mais décidez ; 
-, Dieu qui vous a fait Roi 3 vous don- 
3, nera les lumières qui font nécelTai. 
,, res ^ tant que vous aurez de bonnes 
' 33 intentions. 

Louis XIV avait dans l’efprit plus de 
juftelTe & de dignité , que de faillies ; 
& d'ailleurs on n’exige pas qu'un Roi 
dife des chofes mémorables , mais qu'il 
en (adè. 

Ce qui eft néceflàire à tout homme 
en place , c’eft de ne laifîèr fortir per- 
fonne mécontent de fa préfence , & de 
£e rendre agréable à tous ceux qui l’ap- 
prochent: on ne peut faire du bien à' 
tout moment i mais on peut toûjours 
dire des chofes qui plaifcnt. Il s’en était 
fait une heureufe habitude ; c'était en- 
tre lui & fa Cour un commerce conti- 
nuel de tout ce que la majeflé peut avoir 
de grâces , fans >amais fe dégrader 3 Sc 
de tout ce que l’empreflèment de fervir 
& de plaire peut avoir de finefTe , fans 
l'air de la baflèfïè. Il était , fur tout avec 
les femmes 3 d'une attention & d’une 
policeffe qui augmentait encore celle dc’ 
fes courtiiiàns ; & il ne perdit jamais 
l’occafîon de dire aux hommes de ces 
chofes qui datent l'amour propre en ex- 
citant l'émulation , & qui laiffent un- 
long relTouveuir.. 

M iij. 
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lïiêtrie il Tut le champ, de. petite? 

parodies fur les airs qui étaient, en yo-, 
gue , comme celle-ci ; , . . • , ; » 

Chez mon cadet de frere, 

* i 

Le chancelier Serrant 
V N’cft pas trop nccclTaLte J 

Et le fage Boiftand ... j 

- Eft celui qui fait plaire, 

& cette autre qu/il fit en congédiant on 
jour le Confeil : 

Le Confeil à fes ïeux a beau fc préfenterv 
Si-tôt qu’il voit fa chienne , il quitte tout pour 
elle : ; 

Rien ne peut, l’arrêter , 

Quand U chafle l’appelle. 

Ces bagatelles fervent au moins à 
faire voir que les agrémens de l’efprk 
faifaient un des plaifirs de fa Cour j. 
qu’il entrait dans ces plaifirs, & qu’rf 
favait dans, le particulier vivre en hom- 
me , auffi-bien que repréfenter en Mo- 
narque fur le théâtre du monde. 

' Sa lettre à l’Archevêque de Rheims 
au fujet du marquis de Barbefieux » 
quoiqu’écrite d’un ftile extrêmement né- 
gligé , fait plus d’honneur à fon carac- 
tère", que les penfées les plus ingénieu- 

M iiij 
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fes ri’en- auraient fait à; ïbn erprir. fl 
avait donné à ce ; jeune honvme la pla- 
ce de Secrétaire d’Etat de la’^guerre, 
qu’avait le marquis de Louvois fon pe- 
re. Bientôt mécontent de la Conduite de 
fon nouveau Secrétaire d’Etat, il veut 
le corriger fans le trop mortifier : dans 
cette vûë j il s’adrefïè à Ion oncle l’Arche- 
vêque de Rheims il . le prie d’avertir 
fon neveu. C’eft un maître inftruit de 
tout î c’eft un pere qui parle. 

Je fais , dit- il , ce que je dois à la 
,, mémoire de monfieur de Louvois y 
y, mais fi votre neveu ne change de 
,, conduite, je ferai forcé de prendre 
yy un parti : j’en ferai fâché ; mais il en 
yy faudra prendre un. fl a des talens r 
,7 mais il n’en fait pas un bon ufage.. 
J, Il donne trop fouvent à fouper aux 
yy Princes y au lieu de travailler : il né- 
9, glige les affaires pour fes piaifirs : it 
yy fait attendre trop long-tems les Offi- 
97 ciers dans fon antichambre : il leur 
9, parle avec hauteur , & quelquefois 
77 avec dureté. 77 

Voilà ce que ma mémoire me four- 
nit de cette lettre , que j’ai vûë autre- 
fois en original. Elle fait bien voir que- 
Louis XIV n’était pas gouverné par fè» 
Miniftres 7 comme on l’a cru , de qu’ik 
favait gouverner fes Miniftres. 

4 » 
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Il aimait les louanges j . & il eft à 
fouhaicer qu'ün Roi les aime j parce 
qu’alors il s’efforce de les mériter. Mais 
Louis XIV ne les recevait pas toûjours 
quand elles étaient' trop fortes. Lorfque 
notre académie , qui lui rendait tou- 
jours compte des fujets qu’elle propofait 
pour fes prix , lui 6t voir celui-ci : Quel- 
le eft de touteT les vertus du Roi celle 
qui mérité la pr/fe'rence I le Roi rougit,. 
6c ne voulut pas qu’un tel fujet fût trai- 
té. Il fouffrit les prologues de Qui- 
nault j mais c’était dans les plus beaux> 
jours de fà gloire , dans le tems où' 
l’ivrefTè de la nation excufait la fienne.- 
Virgile & Horace par reconnaiflance 
& Ovide par une indigne faiblefïè , pro- 
diguèrent à Augufte des éloges plus- 
forts , 6c ( fi on fonge aiix profcriptions).' 
bien moins mérités.- 

Si Corneille avait' dit dans la cliam-- 
bre du cardinal de Richelieu à quel- 
qu’un des courtifans : dites à monfieuC 
le Cardinal que je me connais mieux en 
vers que lui ; jamais ce Minifire ne lui- 
eût pardonné. C’eft pourtant ce que- 
Pefpréaux dit tout haut du Roi dans- 
une difpute qui s’éleva fur quelques veri> 
que le Roi trouvait bons , ôc que Def- 
préaux condamnait. Il a raifon j dij^lc- 
- Roi , il s’y, connaît mieux que moû- 

M‘ V’ 



i74 

Le duc de Vendôme avait auprès de 
lui Vüliers , un de ces hommes de plai- ' 
fîr qui Ce font un mérite d'une liberté 
cinique. Il le logeait à Verfailles dans 
Ion appartement : on l’appellait com- 
munément Villiers-Vendôme. Cet hom- 
me condamnait hautement tous les goûts 
de Louis XIV j en mufique , en pein- 
ture , en architeéhire , en jardins : le 
Roi plantait' il un bofquet j meublait'ii 
un appartement, conftruifait-il une fon- 
taine ? Villiers trouvait tout mal enten- 
du , & s'exprimait en termes peu me- 
furés. Il eft étrange , dit le Roi , que 
Villiers ait choifi ma niailon pour venir 
s'y moquer de tout ce que je fais. L’a- 
ïant rencontré un jour dans les jardins t 
eh bien , lui dii>il , en lui nnontranc 
un de Tes nouveaux ouvrages , cela n’a 
donc pas le bonheur de vous plaire > 
Non , répondit Villiers : cependant , re- 
prit le Roi , il y a bien des gens qui 
n'en font pas fi mécontens : cela peut 
être , repartit Villiers ; chacun a fou 
avis. Le Roi y en. riant , répondit : oa 
ne peut pas plaire à tout le monde.. 

Un jour Louis XIV jouant au tric- 
trac i il y eut un coup douteux. On dif» 
purnit : les courtifans demeuraient dans 
le ^lence. Le comte de Grammont ar- 
rive : jugez- nous > lui dit le Roi. Sire> •. 
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^e(î vous qui avez tort , dit le Comte. 

Eh comment pouvez- vous me donner le 
tort , avant de favoir ce dont il s agit ? 
Eh , Sire , ne voïez-vous pas que pour 
peu que la chofe eût été feulement dou- 
teufe 3 tous ces Meilleurs vous auraient 

donné gain de caufe î 

Le duc d’Antin fe diftingua dans ce 
fiécle par un art fingulier 3 non pas de 
dire des chofes flateufes , mais d en fai- 
re, Le Roi va coucher à Petit-bourg : il 
y critique une grande allee d arbres qui 
cachait la vûë de la riviere. Le duc 
d’Antin la fait abbatré pendant la nuit* 
Le Roi à fon réveil eft étonne de ne 
plus voir ces arbres qu il avait condam- 
nés : Ceft parce que V itre Majefie les 
4 condamnés , qu'elle ne les 'voit plus 
répond le Duc.. 

Nous avons aufli rapporte ailleurs,, 
que le même homme aïant remarque 
qu’un boh atTez grand au bout du ca- 
nal de Fontainebleau déplaifait au Roi , 
il prit le moment d’une promenade , il 
fe fit donner un ordre de* couper ce 
bois J & on le vit dans l’inftant abbatu 
‘ tout entier. Ces traits font d’iin courti- 
(àn ingénieux , & non pas d un nateur. 

Gn a acculé Louis XlV d’un orgued 
înfupportable , parce que la bafe de la 
ftaïuë , à la. place des Vibres , eft eiv 

M vj 
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tourée d’efclaves enchaînés : mafs cc' 
n’eft point lui qui fit ériger cette fta- 
tuë > ni celle qu'on voit à la place de- 
Vendôme. Celle de la place des Viétoi- 
C res eftr le monument de la 'grandeur 
d’ame &c de la reconnailîànce du pre- 
mier maréchal de la Feuillade pour Ion- 
maître ; il y dépenfa cinq cens mille 
livres, qui font près d’un million au- 
jourd'’hui ; & la ville en ajoûta autant 
pour rendre la place régulière. J*’ai tou- 
jours été révolté contre l’injuftice qui- 
imputait à Louis XIV le fâfte de cette 
ftatuë 3 &. contre l'indifïerence qui né 
0! rend pas aflèz de juftice à. la magna- 
nimité du Maréchal; 

On ne parlait que de ces quatre ef^ 
«laves J mais ils figurent des vices dom- 
tés encore plus que des nations vain- 
cuës ; le duel alxjlij l'héréfie détruite:: 
les inlcription» le témoignent atïèz. El- 
les célèbrent aoflî la jondtion des fners,, 
' la paix de Nimégue ; elles ne parlent' 
que de bienfaits J & aucun de cés efcla- 
ves n'a rien qui caradlérife les peûplèS' 

. vaincus par Louis XIV. D'ailleurs c’eft 
un. ancien ufage des Sculpteurs^ de met- 
tre des efclaves aux pieds des ftatucs 
des Rois. Il vaudrait mieux y repréfèn- 
ter des citoïens libres heureux; mais 
enfin on voit des eiclaves aux pieds du 
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eîément Henri IV , & de Loufs Xlllà 
Paris; 011 en voit à Livourne fous la 
ftatuë de Ferdinand de Médicis , qui 
n’enchaîna alïûrémem aucune nation ;■ 
on en voit à Berlin fous la ftatuë d’un 
Electeur qui repoufta les Suédois y mais 
qui ne fit point de conquêtes. 

Les voifins de la France , & les Fran- 
çais eux- mêmes , ont rendu très-injuf- 
tement Louis XIV refponfable de ceç. 
ufage. L’infeription , viro immortali 3 
à l'homme immortel , a été traitée d’ido- 
lâtrie ; comme fi ce mot fignifiait autre 
chofé , que l’immortalité de fa gloire. 
L’inferiprion de Viviani, à fa maifon 
de Florence , ades- à Deo data 3 maifon 
àonne'e par un Diew , ferait bien plus 
idolâtre : elle n’eft pourtant qu^une al- 
kifion au (urnom dé Dieu- donné .3 S>t &\x 
vers de Virgile , Deus nobis hac otîa 
fecît. 

A- l’égard dé Ta ftatuë de là place de 
Vendôme , c’eft la ville qui l’a érigée. 
Les inferiptipns- latines qui remplilîftnt 
les quatre faces de la bafe , font des fla- 
reries plus groffières que celles de la pla- 
ce des Viéboires : on y lit que Louis- 
XIV ne prit jamais les armes que mal- 
gré lui. Il' démentit bien folemnelle- 
ment- cette adulation au lit de la mort 
pat des paroles .J donc on fe fouviendrâ 
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plus iong-tems , que de ces infcriptrons 
ignorées de lui , & qui ne font que l’ou-^ 
vrage de la baflèlfe de quelques )gen» 
de lettres. 

Le Roi avait deftiné les bâtimens de 
cette place pour fa bibliothèque publi- 
que. La place était plus vafte : elle avait 
d’abord trois faces , qui étaient celles 
d’un palais immenlè , dont les murs 
étaient déjà élevés , lorfque le malheur 
des tems , en 1701 ^ força la ville de 
bâtir des maifons de particuliers fur les 
ruines de ce palais commencé. Aind’ 
le Louvre n’a point été hni : ainlî la 
fontaine & l'obélUque que Colbert vou- 
lait faire élever vis-à-vis le portail de 
Perrault , n’oîH paru que dans les def- 
feins : ainh le beau portail de laint- 
Gervais eft demeuré ofFufqué ; & la^ 
plupart des monumens de Paris laiHcnc 
des regrets. 

La nation dcfirak que Louis XIV 
eût préféré Ton Louvre & fa capitale* 
au palais de Verfailles , que le duc de 
Créqui appellait un favori fans mérite^ 
La poftérité admire avec reconnaiHàn- 
ce ce qu’on a fait de grand pour 1er 
public ; mais la critique fe joint à l’ad- 
miration , quand on voit ce que-.Louia- 
XIV a fait de fuperbe &. de défedhicux; * 
pour fa maifon de campagne. 
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Il réfulte de tout ce qu’on vient de 
rapporter j que Louis XIV aimait en 
tout la grandeur & la gloire. Un Prin- 
ce y qui âïant fait d’auffî grandes chofes 
que lui y ferait encore fimple & mo- 
defte y ferait le prémier des Rois , & 
Louis XIV le fécond 

S’il fe repentit en mourant , d’avoir 
entrepris légèrement des guerres , il 
faut convenir qu’il ne jugeait pas par 
les événemens ; car de toutes fes guer- 
res J la plus jufte & la plus indifpen- 
fable , celle de 1701 , fut la feule 
malheureufe. 

Il eut de fon mariage y outre Mon» 
feîgneur y deux fils & trois filles morts 
dans l’cnfànce. Ses amours furent plus 
heureux : il n’y eut que deux de fes 
enfans naturels qui moururent au ber- 
ceau y huit autres vécurent , furent 
légitimés , & cinq curent poftérité. Il 
eut encore d’une Demoifclle attachée à 
madame de Montefpan , une fille non 
reconnue , qu’il maria à un gentilhom- 
me d’auprès de Verfailles , nommé de 
la Queue. 

On foupçonna avec beaucoup de 
vraifcmblance une religieufe de l’ab- 
baie de Muret d’être fa fille. Elle était 

Paroles tirées des anecdotes fur Louis XIV > 
leroaduës dans cette hiftoire. 
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extrêmement ba fanée , & d’ailleurs Ibi* 
relïèmblaic : le Roi lui donna vingr 
mille écus de dot , en la- plaçant dans 
ce couvent. L'opinion qu'elle avait de 
fa nailTance lui donnait uh orgueil 
dont Tes fupérieures fe plaignirent. Ma- 
dame de Maintenon , dans un voïa- 
ge de Fontainebleau , alla au couvent 
de Moret ; & voulant infpirer plus de 
modeftie à cette rcligieufe , elle fit ce’ 
qu'elle put pour lui ôter l’idée qui 
nourriflàit fa fierté. “ Madame , ( lui* 
J, dit cette perfonne ) la peine que' 
„ prend une E>ame de votre élévation >> 
,j de venir exprès ici me dire que je' 
ne fuis pas fille du Roi , me per- 
fuade que je le fuis Le couvent' 
de Moret fe- fou vienr encore de cette 
anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter- 
un Philofophe ; mais la curiofité , cette 
faiblefiè ù commune aux hommes 
celTe prefque d'en être une, quand, elle- 
a pour objet des tems & des hommes i 
qui attirent les regards de la poftèricé«< 
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CHAPITRE VINGT - SEPTIEME. 

Gouvernement intérieur ; commerce ; po- 
. lice ; loix j difctpline mlitaire , &c, 

O N doit cette juftice aux hommes 
publics qui ont fait du bien à leur 
lîécle , de regarder le point dont ils 
font partis y pour mieux voir les chan^- 
gemens qu’ils ont faits dans leur pa- 
trie ; la poftérité leur doit une éternelle 
rcconnailTance des exemples qu’ils ont 
donnés, lors même qu’ils font furpafles; 
cette jufte gloire eft leur unique ré- 
compenfe. Il eft certain que l’amour 
de cette gloire anima Louis XIV , 
lorfque commençant à gouverner par 
lui -même il voulut réformer fon ro- 
ïaume , embellir fa Cour , & perfec- 
tionner les arts. 

, Non-feulement il s’impofâ la loi de 
travailler régulièrement avec chacun de- 
fes Miniftres ; mais tout homme connu 
pouvait obtenir de lui- une audience 
particulière , & tout citoïen avait la li- 
berté de lui préfenter des requêtes & 
des projets. Les placets étaient reçus 
4 ‘^ord.pax un Maître- des- requêtes 
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qui les rendait apodillés ; ils furent 
dans la faite renvoies aux bureaux des 
Miniftres. Les projets étaient examinés 
dans le Confeil , quand ils méritaient 
de l’être J & leurs auteurs furent admis 
plus d'une fois à dilcuter leurs propo- 
fitions avec les Miniftres , en firéfence 
du maître. Ainlî on vit entre le throne 
& la nation une correfpondance , qui 
fubüda malgré le pouvoir abfolu. 

Louis XIV Ce forma & s'accoutu- 
ma lui- même au travail ; de ce travail 
était d’autant plus pénible ^ qu'il était 
nouveau pour lui , & que la féduâion 
des plaüîrs pouvait aifément le diftraire. 

Il écrivit les prémières dépêches à Ces- 
AmbafTadeurs : les lettres les plus im- 
portantes furent ibuvent depuis mina- • 
tées de fa main ; & il n’y en eut au- 
cune écrite en fon nom , qu’il ne Ce fit 
lire. A peine Colbert , après la chute 
de Fouquet , eut-il rétabli l’ordre dans 
les finances , que le Roi remit aux. 
peuples tout ce qui était du d’impôts , 
depuis 1647 jufqu’en i6j6 > & fur 
tout trois millions de tailles on abolie 
pour cinq cens mille écus par an de 
droits onéreux. Ainli l’abbé de Choifi 
paraît > ou bien mal infiruit , ou bien 
injufte , quand il dit qu’on ne dimi- 
nua point la recette : il efi certain » 
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qu’etle fut diminuée par tes remifes , 
& augmentée par le bon ordre. 

Les foins du prémier préfident Bel- 
liévre , aidés des libéralités de la du- 
chedè d'Âiguillon & de plufîeurs cito- 
ïens , avaient établi l'hôpital- général s 
le Roi l'augmenta > & en fit élever 
dans toutes les villes principales du 
roïaume. 

Les grands chemins , jufqu’alors im- 
praticables 3 ne furent plus négligés j ÔC 
peu à peu ils devinrent ce qu'ils font 
aujourd’hui fous Louis XV l'admi- 
ration des étrangers. De quelque côté 
qu’on forte de Paris , on voïage à pré- 
fent environ quarante lieues , à quel- 
ques endroits près 3 dans des allées 
fermes bordées d’arbres. Les chemins 
confiruics par les anciens Romains 
étaient pius durables > mais non pas 
plus fpacieux & plus beaux. 

Le génie de Golbert fe tourna prin- 
cipalement vers le commerce , qui était 
faiblement cultivé , & donc les grands 
principes n'étaient pas connus. Les An- 
glais 3 & encore plus les Hollandais 3 
faifoient par leurs vaîlïèaux prefquc 
tout le commerce de la France : les 
Hollandais fur tout chargeaient dans 
nos ports nos denrées , ôc les diftribu- 
aiem dans l'Europe. Le Roi commença 
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4ès i 66 t à exempter Tes fujets cPun« 
impoHcion nommée le droit de fret 
que païaient tous les vaiHèaux étran- 
gers V & il donna aux Français toutes 
les facilités de tranfporier eux -mêmes 
leurs marchandifes à moins de frais. 
Alors' le commerce maritime naquit r 
le confeil de commerce , qui fublide 
aujourd'hui , fut établi , & le Roi y 
prélidait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque & de Mac. 
Teille furent déclarés francs : & bientôt 
cet avantage attira le commerce du 
levant à Marfeille , & celui du nord à 
Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes 
occidentales en 1664 ; & celle des 
grandes Indes fut établie la même 
année ; avant ce cems , il fallait que le 
luxe de la France fut tributaire de l'in- 
duilrie hollandaife. Les partilàns de 
l’ancienne économie , timide , igno- 
rante ôc relTerrée j déclamèrent en vain 
contre un commerce dans lequel on 
échange fans celTe de l'argent , qui ne , 
périrait pas > contre des effets qui Te 
confument ; ils ne faifaient pas réfle- 
xion que ces marchandifes de l'Inde 
devenues nécefTaires, auraient été païées 
plus chèrement à l’étranger. Il eft vrai 
qu’on porte aux Indes orientales plufr- 
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d’dpéces qu^on n’en retire , S>c que par- 
là l'Europe s’appauvrit : mais ces efpé-* 
ces viennent du Pérou & du Méxique ; 
elles font le prix de nos denrées por- 
tées à Cadix ^ & il refte plus de cec 
argent en France , que les Indes orien- 
tales n’en abforbénc. 

Le Roi donna plus de üx millions 
de notre 4nonnoîe d'aujourd'hui à la 
compagnie ; il invita les perfonnes ri- 
ches à s'y intereflër. 'Les Reines 3 les 
Princes & toute la Cour fournirent 
deux millions numéraires de ce tems- 
là : les X^urs fopérieures donnèrent 
douze cens mille i livres , les Bnanciers 
deux millions ^ le corps des Marchands 
üx cens cinquante mille livres. Toute 
la nation fécondait fon maître.- 
• Cette compagnie a toujours fubfifté ; 
car encore que les Hollandais euffènc 
pris Pondichéri en 1.694 , & que le 
commerce des Indes languît depuis ce 
fems , il a repris de rws jours une force 
nouvelle : Pondichéri cft devenuë la 
rivale de Batavia 1 & cette compagnie 
des Indes , fondée avec des peines ex- 
trêmes par le grand Colbert , reproduite 
de nos jours par des fecouBês (înguliè- 
res , eft devenuë une des plus grandes 
lelfources du roïaume. Le Roi forma 
encore une compagnie du nord en 1669: 
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il y mît des fonds comme dans celfc 
des Indes. Il parut bien, alors que le 
commerce ne déroge pas , puifque les 
plus grandes maifons s’intérelTaîent à 
ces établiflèmens , à l’exemple du Mo- 
narque. 

La compagnie des Indes occidentales 
ne fut pas moins encouragée que les 
autres ; le Roi fournit le dixiéme de 
cous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau 
d'exportation , & quarante d’importa- 
tion. Tous ceux qui firent conftruire 
des vaifièaux dans les ports du roïau- 
me , reçurent cinq livres pour chaque 
tonneau que leur navire pouvait conte- 
nir. ‘ . 

On ne peut encore trop s’étonner 
que l’abbé de Choifi ait cenfuré ces 
établifièmens 3 daris Tes mémoires ^ qu’il 
faut lire avec défiance. Nous Tentons 
aujourd'hui tout ce que le miniftre 
Colbert fit pour le bien du roïaume ; 
mais alors on ne le Tentait pas ; il tra- 
vaillait pour des ingrats. On lui Tut à 
Paris beaucoup plus mauvais gré de la 
fupprellîon de quelques rentes Tur l’ho- 
tel-de>ville< acquifes à vil prix depuis 
1656 , & du décri où tombèrent les 
billets de l’épargne prodigués Tous le 
précédent minificre , qu’on ne fut Tsn» 
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lible au bien général qu'il faifair. Il y 
avait pluS' de bourgeois que de cito- 
ïens ; peu de perfonnes portaient leurs 
vues uir l’avantage puolic : on lait 
combien l’intérêt particulier fafcine les 
ïeux , rétrécit l'efprit ; je ne dis pas 
feulement l’intérêt à’un commerçant , 
mais d'une a>mpagnie , mais d’une 
ville. La répônfe groflîcre d’un Mar- 
chand ilômmé Hazon ( qui confulté 
par ce Miniftre , lui dit : P^oiu avez, 
tiroüve la voiture renverfee d'un côte', & 
vous l'avez, renverfe'e de Vautre ) était 
encore citée avec complaifance dans 
ma jeuneflè ,• & cette anecdote fc re- 
trouve dans le Moréri. il a fallu que 
Vefprit philofbphique introduit fort tard 
eti France , ait réformé tes préjugés du 
peuple', pour 'qu’on rendît enfin une 
îuftice entière à la mémoire de ce grand 
bômrne. > Il avait la même exaâitude 
que le duc de Sulli , & des vues beau- 
coup plus étendues : l’un ne favait que 
ménager :< l’autre favait faire de grands 
établiflèmens* 

• Prefque tout fut , ou réparé , ou créé 
de- Ton tems.d La rédutâîon de l’intérêt 
aü'*Tl'enjerr\higt , des era’prùnts du Roi 
& des particuliers , fut la preuve fên- 
iîble , en 166/, d’une abondante cir- 
culation. Il voulait enrichir la France & 
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ia peupler. Les mariages dans les cam- 
pagnes furent encouragés , pat une 
exemption de tailles pendant cinq an- 
nées pour ceux qui s’établiraient à 
l’âge de vingt ans ; & tout pere de 
famille qui avait dix enfans 3 était 
exempt pour toute fa vie , parce qu'il 
donnait plus à l'Etat par le travail de 
lès enfans 3 qu'il n’eut pu donner en 
païant la taille. Ce règlemem aurait du 
être à jamais fans atteinte. , - 

Depuis l'an 1 663 diaque année de 
ce miniftcre , jufqu'en léjz.jfut mar- 
quée par l’établiiTement de quelque 
manufaâure. Les draps fins , qu'on ti- 
rait auparavant d'An^eterre ,i de Hol- 
lande 7 furent fabriqués dans Abbevill^ 
Le Roi avançât au manufaâutier deux 
mille livres par chaque métier battant 3 
outre des gratifications confidérables : 
on compta dans l’année 1669 quarante- 
quatre mille deux cens métiers en laine 
dans le roïaume. Les manufaâures de 
foie perfeâionuées , . produifirent un 
commerce de plus de cinquante millions 
de ce tems-là î & non-tèulement l’avan- 
tage qu'on en tirait était beaucoup au- 
deûTus de l’achat des (oies ■nécefiàtces , 
mais 1a culture des meuriers mit les fa- 
briquans en état de le paflèr des foies 
étrangères pour la chaîne des écofifes. 

On 
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On commença , dès , à faire 
d’auflîl belles glaces qii’à Venife , qui 
en avait toujours fourni toute l’Europe ; 
& bientôt on en fit dont la grandeur 
& la beauté n*ont pu jamais être imi- 
tées ailleurs. Les tapis de Turquie & 
de Perfe furent furpaliés à la Savonnerie. 
Les tapifièries de Flandre cédèrent à 
celles des Gobelins. Ce vafte "^enclos 
des Gobelins était rempli alors de plus 
de huit cens ouvriers ; il y en avait 
trois cens qu'on y logeait : les meilleurs 
Peintres dirigeaient l’ouvrage , ou fur 
leurs propres deiTéins , ou fur ceux des 
anciens maîtres d’Italie. Outre les rapif. 
fériés , ôn y fabriqua des ouvrages de 
rapport , efpéce de mofaïque admirable; 
& l’art de la marqueterie fut pouiTé à 
iâ. perfection. ‘ 

\ Outre cette belle manufaârufe des 
tapiflèries aux Gobelins , on en établit 
une autre à Beauvais. Le prémier ma- 
nufacturier eut fix cens ouvriers dans 
cette ville ; ôc le Roi lui fit préfent de 
foixante raille livres. 

", Seize cens filles furent occupées aux 
ouvrages de dentelles : on fit venir 
jtrefite principales ouvrières de Venifè 
& deux cens de Flandre ' , & ôn leur 
donna trente -fix mille livres pour les 
encourager. 

■romçlh - - N' 
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Les fabriques des draps de S^dan ; 
celles des tapifTeries d’Aubuflbn , dégé- 
nérées & tombées , furent rétablies. 

On fait que le miniftcre acheta en 
Angleterre le fêcret de cette machine 
ingénieufe , avec laquelle on fait les 
bas dix fois plus promptement qu’à l’ai- 
guille. Le fer blanc , l’acier , la belle 
KÏence , les cuirs maroquinés qu’on 
avait toujours fait venir de loin , furent 
travaillés en .France : mais des Calvi- 
nides , qui avaient le fecret du fée 
blanc & de l’acier , emportèrent en 
J 686 ce fecret avec eux, & firent par- 
tager cet avantage à des nations étran- 
gères. 

Le Roi achetait tous les ans , pour ^ 
chviron quatre cens mille livrés , de 
tous les ouvrages de goût qu'’dn fabri- 
quait dans Ton roïaume^ & il en faifai; 
des préfehs. 

, Il s’en fallait beaucoup que là ville 
de Paris fut ce qu’elle eft aujo'urd’hûi : 
il n’y avait ni clarté , ni sûreté , ni 
propreté. Il fallut pourvoir à ce netto- 
iement continuel des rues , à cette, il- 
lumination que ‘cinq mille fahaûx for- * 
ment toutes lés nuits j paver la ville 
toute entière j y co‘nftruire deux nou- 
veaux ports ,* rétablir lés anciens j &ire 
veiller une garde continuelle à pied Ss 
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à cheval pour la fureté des cîtdïens. Le 
Roi fe chargea de tout , en afFc< 5 tanc 
des fonds à ces dépenfes nécelTaires. Il 
créa en 1667 un Magidrat , unique- 
ment pour veiller à la police. La plu- 
part des grandes villes de l'Europe ont 
à peine imité ces' exemples long - cems 
après j mais aucune ne les a égalés : il 
n'y a point de ville pavée comme Pa- 
ris } & Rome même n’eft pas éclairée, 

* Tout commençait à tèndre tellement 
à la perfeébion , que le fécond Lieute- 
nant de police qu’eut Paris acquit dans 
cette place une réputation qui le mit 
au rang de ceux qui ont fait honneur 
à ce fiécle : aulTi était -ce un homme 
capable de tout. Il fut depuis dans le, 
miniftère ; & il eût été bon Général 
d'armée. La place de Lieutenant de 
police était au - dellbus de fa nailTance 
& de fbn mérite 5 & cependant cette 
place lui fit un bien plus grand nom , 
que le miniftère gêné & paflager , qu'il 
obtint fur la fin de fa vie. 

■ On doit obferver ici que monfieut 
d’Argenfon ne fut pas le îeul , à beau- 
coup près , de l’ancienne clievalerie ^ 

» qui eût exercé la magiftrature. La Fran- 
ce cft prefque l'unique païs de l’Euro- 
pe où l'ancienne Ndbleftè ait pris fou- 
vem le parti de-la Robe : prsfque cous 

ij 



Gouvernement 

les autres Etats , par un rede de bar» 
barie gothique , ignorent encore qu’il 
y ait de la grandeur dans cette pro- 
felEon. ^ 

Le Roi ne ce(& de bâtir au Louvre, - 
â faim- Germain , à Verfailles, depuis 
i66i..Les particuliers , à Ton exemple, 
élevcrent dans Paris mille édifices fu- 
perbes & commodes : le nombre s’en 
eft accru tellement , que depuis les en- « 
virons du Palais-roïal & ceux de fainr- 
Sulpice , il fe forma dans Paris deux 
villes nouvelles , fort fupérieures à l’an- 
cienne. Ce fut en ce tems - là qu’on 
inventa la commodité magnifique de 
CCS carrolïès ornés de glaces & lufpen- 
dus par des reflbrtSjde forte qu’un ci- 
toïen de Paris fe promenait dans cette 
grande ville avec plus de luxe , que les 

{ irémiers triomphateurs romains n’al- 
aient autrefois au Capitole. Cet ulàge, 
qui a commencé dans Paris , fut bien- 
tôt reçu dans toute l’Europe ,* & deve- 
nu commun, il n’efi plus un luxe. 

Louis XIV avait du goût pour l’Ar- 
chiteâure , pour les jardins , pour la 
Sculpture ; & ce goût était en touc 
dans le grand & dans le noble. Dès 
que le controlleur- général Colbert eut, 
en 1664, la direéfcion des bâtimens, 
qui eft proprement le miniftère des 
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arts , il s’appliqua à féconder les projets 
de /on maître. Il fallut d’abord* tra- 
vailler à achever le Louvre. François 
Manfard, l’un des plus grands Archi- 
re< 5 tcs qu’ait eu la France , fut choifî 
pour conftruire les vaftes édifices qu’oii 
prdjcttait. Il ne voulut pas s’en char- 
ger , fans avoir la liberté de refaire ce 
qui lui paraîtrait défedèueux dans l’exé- 
cution : cette défiance de lui- meme, 
qui eut entraîné trop de dépenfes, le 
fit exclure. On appella de Rome le 
cavalier Bnrnini » dont le nom était cé- 
lébré par la colonnade qui entoure le 
parvis de faint - Pierre , par la flatuc 
équeftre de Conftantin , par la fontai- 
ne de Navonne. Des équipages lui fu- 
rent fournis pour fon voïage : il fut con- 
duit à Paris y en homme qui venait ho- 
norer la France. Il reçut, outre cinq louis 
par jour pendant huit mois qu’il y refta» 
un préfent de cinquante mille écus , avec 
une penfion de deux mille écus , & une 
de cinq cens pour fon fils. Cette généro- 
lîté de Louis XIV envers le Bernin fut 
encore plus grande que la magnificence 
de François I pour Raphaël. Le Bernin 

f )ar reconnailTance fit depuis à Rome 
a (latuë équeftre du Roi , qu’on voit 
à Verfailles. Mais quand il arriva à 
Paris avec tant d’appareil , comme le 
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feul homme digne de travailler pour 
Louis XIV, il f^uc bien furpcis de voir 
le deflêin de la Façade du Louvre , dji 
côté de faiht - Germain - l'auxerrois , 
qui devint bientôt après dans l’exécuf 
tion un des plus auguftes raonumens 
d’Architeéture qui foient au monde, 
Claude Perrault avait donné ce dcflèin, 
exécuté par Louis le Vau & d’Orbay': 
il inventa les machines avec lefquelles 
on tranfporta dés pierres de cinquan- 
te-deux pieds de long, qui forment Iç 
fronton 4 p ce majeftueux édifice. On 
ya chercher quelquefois bien loin cê 
qu'on a chez foi : aucun palais de Ro- 
me n'a une entrée comparable à celle 
du Louvre , dont on eft redevable à 
ce Perrault, que Boileau ofk vouloir 
tendre ridicule. Ces vignes Ci renom- 
mées ne (ont pas , de l'aveu des voïal 
^eurs , fupérieurés au feul château de 
Aiaifons , qu’avait bâti François Man- 
fard à n peu de frais. Bernini fut ma- 
gnifiquement récompenfé, & ne mé- 
rita pas ces récompcnlês : il donna feu- 
lement des deffeins , qui ne furent pas 
exécutés. 

Le Roi , en faifant bâtir ce Louvrç 
dont l’achevement eft tant deftré , en 
faifant une ville à Verfailles près de cé 
château qui a coûté tant de millions^ 
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en bâtiflânt Trianon , Marli j & en fai- 
fant embellir tant d'autres édifices , fit 
élever l'Obfervatoire , commencée en 
1666 a dès le tems qu’il établit l'acadé- 
mie des fciences. Mais le monument 
le plus glorieux par Ton utilité , par fa 
grandeur & par Tes difficultés, fut ce 
canal de Languedoc , qui joint les 
deux mers , & qui tombe dans le port 
de Cette , conflruit pour recevoir Tes 
eaux. Tout ce travail fut commencé 
dès 1664 j & on le continua fans inter- 
tuption jufqu'en 1681. La fondation 
des invalides & la chapelle de ce bâti- 
ment 3 la plus belle de Paris ; l’établif- 
fement de fàint*Cyr, le dernier de canç 
d’ouvrages conftruits par ce Monarque, 
fufifiraient feuls pour faire bénir fa mé- 
moire. Quatre mille fbldats ôc un grand 
nombre d’Officiers , qui trouvent dans 
l'un de ces grands afiles une confola- 
lion dans leur yieilleflè , ék des fccours 
polir leurs blelTures & pour leurs bc- 
ïbins ! deux cens cinquante filles no- 
bles , ^ui reçoivent dans l’autre une 
éducation digne d’elles, font autant dé 
voix qui célèbrent Louis XIV. L'éta* 
bliflèment de faint-Cyr fera furpafTé pat 
celui que Louis XV vient de former, 
pour élever cinq cens gentilshommes ; 
mais loin de faire oublier faint-Cyr, 

N iiij 
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il en fait (buvenir ; c’eft l*art de faîrè 
du bien qui s’eft perfeétionué. 

Louis XIV voulut en même tems 
faire des chofes plus grandes & d’une 
utilité plus générale :> mais d’une exé- 
cution plus difficile: c’était de réformer 
les loix. Il y fit travailler le chancelier 
Séguicr , les Lamoignon j les Talon , 
les Bignon , & fur tout le confeillcr d’E- 
tat Pu/Tort : il affiftait quelquefois à leurs 
alîêmblées. L’année 1667 fut à la fois 
l’époque de fes prémiéres lolx & dé fcs 
prémières conquêtes. L’ordonnance ci- 
vile parut d’abord j enfuite le code des 
eaux & forêts ; puis des fiatuts pour 
toutes les manufaélures } l’ordonnance 
criminelle ; le code du commerce } ce- 
lui de la marine : tout cela fuivit pref- 
\ que d’anitée en année. Il y eut même 

une Jurifprudence nouvelle , établie en 
faveur des Nègres de nos colonies j 
efpéce d’hommes qui n’avait |jas encore 
joui des droits de l’humanité. 

Une conoaiflâncc approfondie de la 
Jurifprudence n’eft pas le partage d’un 
Souverain ; mais le Roi était inftruit des 
loix principales ; il en pofledait l’efptit 3 
6 c favait ou les foûtenir ou les mitiger 
à propos. Il jugeait fouvent les caufês 
de fes fujets , non - feulement dans le 
Confeil des Secrétaires d’Etat ^ mais dans 
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celui qu*on appelle le Confeil des par- 
ties : il y a de lui deux jugemens célé- 
brés, dans Icfquels fa voix décida con- 
tre lui-même. 

Dans le prémier, en 168®, il s’agif- 
fait d’un procès entre lui & des parti- 
culiers de Paris qui avaient bâti fur foii 
fonds. Il voulut que les maifons leur 
demeuraflènt , avec le fonds qui lui ap^ 
partenait, & qu’il leur céda. 

L’autre regardait un Perfan nommé 
Roupli , dont les marchandifcs avaient 
été faifies par les commis de Tes fermes 
en 1687. Il opina que tout lui fut ren- 
du , & y ajouta un prélënt de trois 
mille écus. Rouplï porta dans fa patr-iç 
fon admiration & fa reconnailîànce. 
Lorfque nous avons vu depuis à Paris 
l’Ambaflàdeur perfan Mehemet Rîz,a- 
heg , nous l’avons trouvé inftruit dès 
long-tems de ce fait par la renommée. ^ 

L'abolition des duels fut un des plus 
grands fervices rendus à la patrie. Ces 
combats avaient été autorifés autrefois 
par les Rois, par les Parlemens même, 
& par l’Eglife ; & quoiqu'ils fulfent dé- 
fendus d^uis Henri IV, cette funefte 
coutume (ubnilait plus que jamais. Le 
fameux combat de la Rrette , de qua- 
tre contre quatre, en lééj, fut ce qui 
déceimma Louis XIV à ne plus par- 

N V 
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donner» Son heureufè févérîté corrigea 
peu à peu notre nation > & même les 
nations voifines , qui fe conformèrent à 
nos fages coutumes après avoir pris nos 
mauvaifes; il y a dans l’Europe cent fois 
moins de duels aujourd’hui^ que du 
tems de Louis XI 11. 

Légiflateur de fes peuples , il le Etc 
de fes armées. Il eft étrange qu’avant 
lui on ne connût point les habits uni- 
formes dans les troupes. Ce fut lui qui 
la prémière année de fon adrainiftra- 
tion ordonna que chaque régiment fût 
diftingué par la couleur des habits ou 
par différentes marques ; règlement 
adopté bientôt par toutes les nations. 
Ce fut lui qui inftitua les Brigadiers , 
& qui mit les corps dont la maifbn 
du Roi eft formée fur le pied où ils 
font aujourd’hui. Il fit une compagnie 
de Moufquetaires des gardes du cardi- 
jial Mazarin , & fixa à cinq cens hom- 
mes le nombre des deux compagnies , 
auxquelles il donna l’habit qu’elles por- ’ 
tent encore, 

' Sous lui plus' de Connétable J & après 
la mort du duc d’Epernon , plus de 
Colonel - général de l’infenterie : ils 
étaient trop maîtres ; il voulait l’être j 
il le devait. Le maréchal de Grairir 
mont , fimplc Meûrc-de-camp des gac« 
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^$-&ançailês fous le duc d'Epernon j 
& prenant l’ordre de ce Colonel -,géné* 
tal , ne le prit plus que du Roi ^ & fué 
le prémier qui eut le nom de Colonel 
des gardes. Il iiidallaic lui-méme ces 
Colonels à la téce du régiment ^ en 
leur donnant de la main un haudè-col 
doré avec une pique > & enfuice un 
efponton , quand l’ufage des piques fut 
aboli. Il inliitua les grenadiers , d’abord 
au nombre de quatre par compagnie 
dans le régiment du Roi^ qui ed de fa 
création : en fuite il forma une compa- 
gnie de grenadiers dans chaque régi- 
ment d'infanterie j il en donna deux 
aux gardes-françaifes ^ qui maintenant 
en ont trois. Il augmenta beaucoup le 
corp^ des dragons^ & leur donna un 
Colonel-général. Il ne faut pas oublier 
l’établidèment des haras en 1667. Us 
étaient abfolument abandonnés aupa- 
ravant j & ils furent d’une grande reG< 
(burce , pour remonter la cavalerie. 

L’ufâge de la baïonnette au bout du 
fufil , eft de Ton inUitution ; avant lut 
on s’en fervaic quelquefois ; mais il n’y 
avait que quelques compagnies qui 
combatiilTent avec cette arme. Point 
îd’ufage uniforme , point d'exercice : 
fout était abandonné à la volonté du 
pénéral.. Le$ piques pailàient pour i’^t 
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me la plus redoutable. Le ptémicr ré- 
giment qui eut des baïonnettes & qu’ort 
forma à cet exercice j fut celui des fu- 
(îliersj établi en 1671, 

La manière dont l'artillerie efl: fervie 
aujourd’hui , lui eft due toute entière: 
il en fonda des écoles à E>ouai ) puis 
à Metz & à Strafbourg ; & le régiment 
d’artillerie s’eft vu enfin rempli d’Offi- 
ciers , prefque tous capables de bien 
conduire un fiége. Tous les tnagafins 
du roïaume étaient pourvus > & on y 
difiribuait tous les ans huit cens milliers 
de poudre. Il forma un régiment de 
bombardiers & un de houfards : avant 
lui on ne connailTait les houfards que 
chez les ennemis. 

Il établit en 1688 trente régimens 
de milice, fournis & équipés par leâ 
communautés. Ces milices s'exerçaient 
à la guerre , fans abandonner la cultu- 
te des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent 
entretenues dans la pjûpart des places 
frontières ; ils y apprenaient les Mathé- 
matiques, le Defièin & tous les exerci- 
ces , & faifaient les fonctions de fol-* 
dats. Cette infiitution dura dix années 1 
on fe laflà enfin de cette jeunefïê trop 
difficile à difcipliner ; mais le corps des 
Ingénieurs p que je Roi; forma ^ au* 
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quel U donna les règlemens qu’il fuie 
encore, eft un ctablilTement à jamais 
durable. Sous lui l'arc de fortifier les 
places fut porté à la perfedion par le 
maréchal de Vaubah & Tes éléves , qui 
furpafferent le comte de Pagan : il conC- 
truiHc ou répara cent cinquante places 
de guerre. 

Pour foûtenir la difcipline militaire, 
il créa des Infpeéteurs - généraux , en- 
fuite des Direéteurs , qui rendirent 
compte de l'état des troupes ; & on 
voïait par leur rapport, n les Com- 
millàires des guerres avaient fait leur 
devoir. 

' Il inftitua l'ordre de faint- Louis , ré- 
compenfe honorable , plus briguée fou- 
vent que la fortune. L’hôtel des inva- 
lides mit le comble aux foins qu'il prit 
pour mériter d'être bien fervi. 

' C'eft par de tels foins , que dès l’an 
1671 il eut cent quatre-vingt mille 
hommes de troupes réglées , & qu'aug- 
mentant fes forces à mefure que Te 
nombre & la puiflance de fes ennemis 
. augmentaient , il eut enfin jufqu’à qua- 
tre cens - cinquante mille hommes en 
armes , en comptant les troupes de la 
marine. 

Avant lui on n'avait point vû de (î 
fpetes années. Ses ennemis lui en op- 
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poferent à peine d’aulTi confidi^rables 4 
mais il fallait qu’ils fulTenc reliais. IL 
montra ce que la France lêule pouvait j 
& il eut toujours , ou de grands fuc*^ 
cès s ou de grandes relTources. Il fuc 
le prémier qui en tems de paix donna 
une image & une leçon compiette de 
la guerre. Il aflembla à-Compiégne 
foixante & dix mille hommes en 1698; 
on y fît toutes les opérations d'une 
campagne : c’était pour l’inftruélion de 
Tes trois petits-fils. Le luxe Ht une fê« 
Ce fomptueufe de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à for^ 
mer des armées de terre nombreufes ÔC 
bien difciplinées , même avant d'être 
en guerre 3 il l’eut à fe donner l'em-» 
pire de la mer. D'abord le peu de vaiL. 
lêaux que le cardinal Mazarin avait 
laiffé pourrir dans les ports font réparés.: 
on en fait acheter en Hollande , en 
Suede ; & dès la troifîéme année de 
fon gouvernement , il envoie fes forces 
maritimes s’elTaïer à Gigeri fur la côte 
d’Afrique. Le duc de Beaufort purge 
les mers de Pirates dès Van i66j } ôc 
deux ans après , la France a dans fes 
ports foixante vaiflèaux de guerre. Ce 
n’eft-là qu'un commencement. Mais 
candis qu’on fait de nouveaux règle» 
mens pc de nouveaux efforts 3 il ieojt 
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déjà toute fa force: il ne veut pas con- 
(êntir que fes vaiflèaux bailTent leur 
pavillon devant celui d'Angleterre. Eh 
vain le Confeil du roi Charles 11 in- 
iifte fqr ce droit , que la force , l'in<# 
duilrie & le tems avaient donné aux 
Anglais : Louis XIV écrit au comte 
d'Eftrade Ton AmbalTadeur : “ Le Roi 
a, d’Angleterre & fon Chancelier peu- 
,, vent voir quelles font mes forces ; 
,, mais ils nsw voient pas mon cœur : 

tout ne m’efl: rien à l’égard de 
„ l’honneur 

Il ne difait que ce qu’il était réfblu 
de foûtenir , & en effet l’ufurpation des 
Anglais céda au droit naturel & à la 
fermeté de Louis XIV : tout fut égal 
entre les deux nations fut la ,mer. Mais 
tandis qu’il veut l’égalité avec l’Angle- 
terre , il foûtient fa fupériorité avec 
l’Efpagne : il fait baiflèr le pavilloij 
aux Amiraux efpagnols devant le fîea 
en vertu de cette préféance folemnellc 
accordée en 1(362. 

Cependant on travaille de tous côtés 
à l’établfflèment d’une marine , capa- 
ble' de juftifier ces fèntimens de hauteur. 
On bâtit la ville & le port de Roche- 
fort à l'embouchure de la Charente. On 
enrolle , on enclaflè des matelots , qui 
doivenc^ feevir , tantôt fur les vaU!êau| 
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marchands > tantôt fur les flottes ro'iales: 
il s'en trouve bientôt foixante mille 
d’enclafles. 

Des confeils de conftruAion font éta- 
blis dans les ports , pour donner aux 
vaiflèaux la forme la plus avancageufe : 
cinq arfenaux de marine font bâtis à 
Brcft , à Rochefort , à T oulon , à Dun- 
kerque , au Havre - de - grâce. Dans 
l'année 1671 , on a foixante vaiflèaux 
de lignes & quarante frégateir Dans 
l'année i68i ^ il fe trouve cent quatre- 
vingts dix- huit vaiflèaux de guerre, en 
comptant les allèges 5 & trente galères 
font dans le port de Toulon , ou ar- 
mées , ou prêtes à l'être. Onze mille 
hommes de troupes réglées fervent fur 
les vaiflèaux ; les galères en ont trois 
mille. Il y a cent - foixante -fix mille 
hommes a'enclaflés > pour tous les fer- 
vices divers de la marine. On compta 
les années fuivantes dans ce fervice ; 
mille gentilshommes , ou enfans de fa- 
mille , faifant la fonârion de foldats 
fur les vaiflèaux , & apprenant dans 
les ports tout ce qui prépare à l'art de 
la navigation & à la manœuvre ; ce 
font les gardes - marines : ils étaient fut 
mer ce que les cadets étaient for terre. 
On les avait infliiués en 1671 , mais 
en petit nombre : ce corps a été l'éco- 
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le d’où font fbrtis les meilleurs OflS- 
ciers de vaifîèaux. , 

Il n’y avait point eu encore de Ma- 
lréchaux de France dans le corps de la 
marine ; & c'eft une preuve combien 
cette partie eflentielle des forces de la 
France avait été négligée: Jean d’Eftrée 
fut le prémier Maréchal en 1681. Il 
paraît qu'une des grandes attentions de 
Louis XIV était d’animer dans tous les 
genres cette émulation , fauS laquelle 
tout languir. 

' Dans toutes les batailles navales , 
que les flottes françaifes livrèrent l’a- 
vantage leur demeura toujours , jufqu’à 
la journée de la Hogue en ; iorfl 
que le comte de Tourville, .Suivant les 
ordres de la Cour , attaqua , avec qua- 
îante-quatre voiles , une flotte de quatre- 
vingt-dix vaifleaux' anglais & hollan- 
dais : il fallut céder au nombre : on 
perdit quatorze vaifleaux du prémier 
irang , qui échouèrent & qu’on brûla 
pour ne les point laiffer au pouvoir des 
ennemis. Malgré cet échec 3 les forces 
maritimes fe foûtinrent; mais elles dé- 
clinèrent toujours dans la guerre de la 
fuccelfion. Elles n’ont commencé à fe 
bien rétablir qu’en 1751 ^ dans le tems 
d’une heureufe paix , fcul tems propre 
à établir une bonne mâtine ^ qu’on n’a 
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ni le loîfîc ni le pouvoir d’établir pen^ 

danc la guerre. 

Ces forces navales fervaicnt à pro- 
téger le commerce. Les colonies' de la 
Martinique , de faim- Domingue , du 
Canada y auparavant ianguiflàntes > 
fleurirent , non pas au point où on lès 
voit profpérer aujourd hui , mais avec 
un avantage qu’on n’avait point ejpéré 
jufqu’alors ; car depuis 1655 jufqu’à 
\66^ 3 ces établiflèmens avaient été à 
charge. 

En 1664 le Roi envoie une colonie 
\ la Caienne ,* bientôt après une autre - 
ù Madagafcar. Il tente toutes les voies 
de réparer le tort & le malheur q‘u*avait 
eu fi long-tems la France 3 de négliger 
la mer , tandis que Tes voifins s'étaienc 
formé des empires aux extrémités du 
monde. 

On voit par ce feul coup d’oeil ^ 
quels changemens Louis XIV fit dans 
l’Etat ; changemens utiles , puifqu’ils 
fubfiftent. Ses Miniftres le feconderent 
à l’envi : on leur doit fans doute tout 
le détail , toute l’exécution ; mais on 
lui doit l’arrangement général. Il eR 
certain q^ue les Magiftrats n’eufiènt pas 
réformé les loix ; que l’ordre n’eût pas 
été remis dans les finances 3 la difei- 
pline introduite dans les années , la 
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•police générale dans le roïaume ; qu’on 
n'eût point eu de flottes } que les arts 
n'euflent point été encouragés , & tcuc 
cela de concert , & en naême tems , 
& avec perfévérance y & fous différens 
Miniflres 3 s’il ne fc fût trouvé un 
maître qui eût en général toutes ces 
grandes vûës avec une volonté ferme 
de les remplir. 

Il ne répara point la propre gloire 
de l'avantage de la France j & il ne 
regarda pas le roïaume du même oeiL 
. donc un Seigneur regarde fa terre , de 
laquelle il tire tout ce qu'il peut 3 pour 
ne vivre que dans les plaiflrs : tout 
Roi qui aime la gloire 3 aime le bien 
public. Il n'avait plus ni Colbert ni 
Louvois , lorfque vers l'an 1698 il orr 
donna 3 pour l'inflruétion du duc dè 
. Bourgogne 3 que chaque Intendant fît 
une defeription détaillée de fa provin- 
ce : par-là on pouvait avoir une notice 
exade du roïaume , & un dénombre- 
ment jufte des peuples. L’ouvrage fut 
utile , quoique tous les Intendans n’euf^ 
fent pas la capacité & l'attention de 
monfieur de Lamoignon de Bâville ; û 
on avait rempli les vûës du Roi fur 
'chaque province , comme elles le fu^ 
renc par ce Magiflrac dans le dénom- 
brement du Languedoc , ce recueil de 
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mémoires eût été un des plus bçaut 
monumens du ûéclé. Il y en a quelques- 
uns dé bien faits ; mais on manqua le 
plan, en n’alTujettiÛànt pas tous les înten- 
dans au même ordre r il eût été à dé- 
lirer que chacun eût donné par colon- 
nes un état du nombre des habitans de 
chaque élection , des Nobles , des ci- 
toïens , des laboureurs , des artilàns ^ 
des manoeuvres , des beûiaux de toute 
cfpéce } des bonnes , des médiocres ôf 
des mauvaifes terres , de tout le Cler- 
gé régulier & féculicr , de leurs reve- 
nus ^ de ceux des villes , de ceux des 
communautés. 

Tous cés objets font confondus dans 
la plûpart des mémoires qu'on a don- 
nés ; les matières y (ont peu approfon- 
dies & peu exaéles ; il faut y chercher 
fouvent avec peine les connaiflances 
dont on a befoin , & qu'un Miniftre 
doit trouver fous fa main & embralTer 
d'un coup d’œil , pour découvrir aifé- 
ment les forces , les befoins & les ref- 
(burces. Le projet était excellent ; ôc 
une exécution uniforme ferait de la 
plus grande utilité. 

Voilà en général ce que Louis XIV 
'fit & efl^ïa , pour rendre fa nation 
plus florifïànte. Il me femble qu’on ne 
peut guètes voir tous -ces travaux Ôc 
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tous ces efforts fans quelque reconnaiî- 
fànce & (ans être animé d^-l^amour. 
du bien public qui les infpîra. Qu’on 
fe repréfente ce qu’était le rbïaume du 
tems de la fronde , & ce qu'il eft de 
nos jours. Louis XIV fit plus de-bien 
à fa nation , que vingt de fes prédécef^. 
fèurs enfemble ; & il s'en faut beau- 
coup qu'il fit ce qu’il aurait pu : la 
guerre , qui finit par la paix de Ri(l 
wick , commença la Vuine de ce grand 
commerce , que Ton miniftre Colbert 
avait établi ; & la guerre de la fuccei^ 
fion l’acheva. 

S’il avait emploie à embellir Paris , 
à finir le Louvre 3 les*fommes immen- 
fes que coûtèrent les aqueducs & les 
travaux de Maintenon , pour conduire 
des eaux à Verfailles ; travaux inter- 
rompus & devenus inutiles ; s’il avait 
depenfé à Paris la' cinquième partie de 
ce qu’il en a coûté pour forcer la na- 
ture à Verfailles ; Paris ferait dans 
toute fon étendue aufïi beau qu'il l’efi; 
du côté des Tuilleries & du pônt-roïal, 

& ferait devenu la plus magnifique 
ville de l’univers. 

C'eft beaucoup d’avoir réformé les 
]oix ; mais la chicane n'a pu être écra- 
fée par la jufiiee. On penfa à rendre ^ 
la Jurifprudence uniforme : elle l’eft 
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dans les affaires criminelles ^ dans celles 

du commerce , dans la procédure ; elle 

f >outrait l’être dans les loix qui règlent' 
es fortunes des-citoïens. C'eft un très- 
grand inconvénient , qu'un même tri- 
bunal ait à prononcer fur plus de cent 
coûtumes differentes. Des droits de 
terres j ou équivoques , ou onéreux , 
ou qui gênent la focieté y fubllftent 
encore , comme des relies du gouver- 
nement féodal , qui ne fublîlle plus : 
ce font des décombres d’un bâtiment 
gothique ruiné. Ce n’eft pas qu’on pré- 
tende que les différens ordres de l’Etat 
doivent être alTyjettis à la même loi ; 
on fent bien que les ufages de la No- 
blelfe , du Clergé , des Magiftrats , des 
cultivateurs y doivent être différens : 
mais il ell à fouhaiter fans doute que 
chaque ordre ait fa loi uniforme dans 
tout le roïaume ; que ce qui efl; jufle 
8c vrai dans la Champagne , ne foit 
pas réputé faux en Normandie. L’uni- 
formité en tout genre d’adminillration 
ell une vertu } mais les difficultés de 
"te grand ouvrage ont eflfraïé. 

.Louis XIV aurait pu fe palier plus 
iaifément de la reffource dangereufe des 
Traitans , cni le réduilît l’anticipation 
qu’il fit prefque toûjours fur Tes reve- 
nus , comme on le verra dans le cha- 
pitre des finances. 
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S*il n’eut pas cru qu’il ruffifaic de fa 
volonté pour faire changer de religion 
un million d'hommes , la France n'eût 
pas perdu tant de ciroïens. ^ Ce païs 
cependant , malgré Tes fecouffes & Tes 
pertes ^ e(]k aujourd'hui le païs le plus 
fïoridànt de la terre , parce que tout 
le bien qu’a (ait Louis XIV fubfifte , 
& que le mal qu'il était difficile de ne ' 
pas faire dans des tems orageux , a 
été réparé. Enfin la poftérité , qui juge 
^ês Rois , & dont ils doivent avoir tou- 
jours le jugeihent devant les ïeux , 
avouera, en pefant les vertus & les fai- 
bleflès de ce Monarque , que quoiqu’il 
eût été trop loué pendant fa vie , il 
mérita de l’être à jamais ; & qu’il fut 
digne de la fiatuë qu’on lui a érigée à 
Montpellier , avec une infeription latine, 
dont le fens eft : ji Louis le Grand 
après fa mort. 

Tous les changeraens qu’on vient de 
voir dans le gouvernement & dans 
tous les ordres de l’Etat , en produi- 
firent néceflâirement un très- grand dans 
Içs mœurs. L’eTprit de faétion , de fu- 
t‘eùr & de rébellion , qui pofTédait les 
jcîtoïeris depuis le tems de François II , 
devint une émulation de fervir le Prince; 

> Vorez le* chapitre du Càhrimrmc, 
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les Seigneurs des grandes terres n’étanc 
plus cantonnés chez eux , les Gouver- 
neurs des provinces n’aïanc plus de 
podes importans à ^onner j chacun 
longea à ne mériter de grâces , que 
celles du Souverain ; Sc l’Etat devint un 
tout régulier , dont chaque ligne abou- 
tit au centre. 

C’eft-là ce qui délivra la Cour des 
faélions & des confpirations , qui 
avaient toujours troublé l’Etat pendant 
tant d’années. Il n’y eut foifs l’admi- 
nidration de Louis XIV qu’iine feule 
conjuration en 1674 , imaginée par la 
Truaumont j gentilhomme normand 
perdu de débauches & de dettes ; Sc 
cmbralTée par un honrjme de [la maifon 
de Rohan , réduit par la mênac con- 
duite à la même indigence •* il n’entr^ 
dans ce complot qu’un chevalier de 
Préaux , neveu de là Truaumont , qui 
féduit par Ton oncle , féduifit fa maî- 
trefle madame de Villiers. Leur but & 
Jeur efpérance n’étaient pas & ne pou- 
vaient être de fe faire un parti dans le 
roïaume : ils prétendaient feulement 
vendre & livrer Qinllebeuf aux Hollan- 
dais , & introduire les ennemis en 
Normandie, Ce fut plutôt une lâche 
trahifon mal ourdie , qu’une confpi- 
ration : le. fupplice de tous les coupa- 
bles 
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blés fut le feul événement que produi- 
fît ce crime infenfé & inutile , dont à 
peine on fe (buvient aujourd’hui. 

S’il y eut quelques féditions dans les 
provinces , ce ne furent que de faibles 
émeutes populaires aifément réprimées : 
les Huguenots même furent toûjours 
tranquilles , jufqu’au tems où l’on dé- 
molit leurs temples. Enfin le Roi par- 
vint à faire y d’une nation jufqiies > là 
turbulente , un peuple paifible , qui 
ne fut dangereux qu’aux ennemis , 
après l’avoir été à lui- même pendant 
plus de cent années : les mœurs s’adou- 
cirent , fans faire tort au courage. 

Les maifons que tous les Seigneurs 
bâtirent ou achetèrent dans Paris &C 
leurs femmes qui y vécurent avec di- 
gnité , formèrent des écoles de politefle, 
qui retirèrent peu à. peu les jeunes gens 
de cette vie de cabaret , qui fut encore 
long- tems à la mode , & qui n’infpi- 
rait qu’une débauche hardie. Les 
mœurs tiennent à fi peu de chofe , que 
la coûtume d’aller à 'cheval dans Paris 
entretenait une difpofition aux querelles 
fréquentes , qui ceflerent quand cet 
ufage fut aboli. La décence , dont on 
fut redevable principalement aux fem- 
mes qui raflemblerent la focieté chez 
elles , rendit les efprics plus agréables ; 

Tome //, . O 
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. &L la leâure les rendit à la longue plus 
folides. Les crahifons & les grands cri'* 
mes , qui ne deshonorent point les hom- 
mes dans les tems de faâion & de 
trouble , ne furent prefque plus connus ; 
les horreurs des Brinvilliers & des Yoi- 
lîn ne furent que des orages paflàgers , 
fous un ciel d’ailleurs ferein i & il 
ferait aulG déraifonnable de condamner 
une nation fur les crimes éclatans de 
quelques particuliers ^ que de la cano- 
nilér fur la réforme de la Trappe. 

Tous les différens états de la vie 
étaient auparavant reconnailïàbles par 
des défauts qui les caraâérifaienr. Les 
militaires & les jeunes gens qui (è def* 
tinaient à la profedion des armes > 
avaient une vivacité emportée ; les 
gens de Juftice une gravité rebutante» 
%. quoi ne contribuait pas peu TuTage 
d'aller toujours en robe , même à la 
Cour. lien était de même des Uni ver- 
(ités 5c des Médecins, Les Marchands 
portaient encore de petites robes , lorC- 
qu’ils s'adèmblaienr 5c qu'ils allaient 
chez les Minidres j 5c les plus grands 
commerçans .étaient alors des hommes 
grqlBezs. Mais les mailbns » les fpeéka.- 
cles , les promenades, publiques , oui 
l’on commençait. à le ralïembler pour 
goûter une., vie .plus douce rendircnc 
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peu à peu l'extérieur de tous les cico- 
ïens prefque (êmblable ; on s’appcrçoic 
aujourd’hui jufques dans le fond d’une 
boutique , que la politeflè a gagné 
toutes les conditions. Les provinces fe 
font reflènties avec le teras de tous 
ces changemens. 

On eft parvenu enfin à ne plus met- 
tre le luxe que dans le goût & dans 
la commodité : la fiaule de pages & de 
domefl;iques de livrée a difparu y pour 
mettre plus d'aifance dans l’intérieur 
des mai Ion s. On a laiflé la vaine pompe 
èc le fafte extérieur aux nations chez 
lelquelles on ne fait encore que fê mon- 
trer en public , & où l’on ignore l'art 
de vivre. 

L’extrême facilité introduite dans le 
commerce du monde y l’affabilité , la 
(implicité , la culture de l’efprit , ont 
fait de Paris une ville y qui pour la 
douceur de la vie l’emporte probable- 
ment de beaucoup fur Rome & (ur 
Athènes , dans le tems de leur (plen- 
deur. 

Cette foule de fecours toujours 
prompts y toûjours ouverts pour toutes 
les fciences , pour tous les arts y les 
goûts & les befoins \ tant d’utilités fo- 
lides , réiinies avec tant de chofes a- 
gréables , jointes à cette Ranchife pàr- 
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ticulière dux PariHens , tout cela enga- 
ge un grand nombre d’étrangers , à 
Yoïager ou à fixer leur féjour dans cette 
patrie de la focîeté. Si quelques natifs 
en fortent , ce (ont ceux qui appelles 
ailleurs par leurs talens , font un té- 
moignage honorable à leur païs ; ou 
c’eâ: le rebut de la nation qui eflàïe 
de profiter de la confîdétation qu'elle 
infpire. 

On s’eft plaint de ne plus voii^à la s 
Cour autant de hauteur dans les ef^ 
prits , qu'autrefois. Il n’y a plus en 
effet de petits tyrans , comme du tems 
de la fronde & fous Louis )^1II ^ ôc 
dans les fiéçles précédens ; mais la vé- 
ritable grandeur s’eft rétrouvée dans •: 
cette foule de NoblefTe fi long-tems avi- 
lie à fcrvir auparavant des fujets trop 
puifîàns : on yoit. des gentilshommes , ; . 
des citoïens , qui fe feraient crus ho- 
norés.' autrefois d’être domeftiques de > 
ces Seigneurs , devenns, leurs égaux , ^ 
& très - fbuvent leurs fupérieurs dans 
le fèrvice militaire j & plus le fcrvice ... 
en. tout genre prévaut fur les titres';, 
plus uii.Etat eft ftoriffant. 

On a comparé le fiécle de Louis XIV. 
à celui d’Augufte. Ce n’eft pas que la 
puilfance & les éyénemens perfonnels 
loierit comparables -c-Rpme & Augufte * 
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étaient dix fois plus confidérables dan 
le monde j que Louis XIV & Paris* 
Mais il faut fe fouvenir qu’Athénes a 
été égale à l’Empire romain , dans tou- 
tes les chofes qui ne tirent pas Ifeur 
prix de la force & de la puilTance : 
il faut encore fonger que s’il n’y a 
rien aujourd’hui dans le monde tel 
que l’ancienne Rome & qu’Augufte , 

' cependant toute l’Europe enfemble eft 
très-fupérieure à tout l’Empire romain. 
Il n’y avait du tems d’Augufte qu’une 

- feule nation , & il y en a aujourd’hui 
plufieurs policées , guerrières j éclairées, 
qui polTédent des arts que les Grecs & 

• les Romains ignorèrent ; & de ces na- 
tions il n’y en a aucune qui ait eu 

- plus d’éclat en tout genre', depuis en- 
viron un fiécle , que la nation formée 
en quelque forte par Louis XIV. 


w 
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l’Etat commençant à être malade « (e 
foûtint par la vigueur que Colbert avait 
répandue dans tous fes membres. L'au- 
teur du detail prétendit que depuis 1 660 
les biens fonds du roïaume avaient été 
diminués de quinze cens millions. Rien 
n’était ni plus faux , ni moins vraifem- 
blable ; cependant fes ar gu mens cap- 
tieux perfuaderent ce paradoxe ridicu> 
le à ceux qui voulurent être perfuadés. 
C’eft ainfi qu'en Angleterre ^ dans les 
tems les plus florilTans , on voit cent 
papiers publics qui démontrent que l'E- 
tat eft ruiné. 

Il était plus aifé en France qu'ail- 
leurs de décrier le minidère des finan- 
ces dans l’efprit des peuples : ce mi- 
niftère eft le plus odieux , parce que 
les impôts le font toûjours : il régnait 
d'ailleurs en général dans la finance 
autant de préjugés & d'ignorance que 
dans la Philolophie. 

On s’eft inftruit fi tard , que de nos 
jours même on a entendu en 1718 le 
Parlement en corps dire au 'duc d’Or- 
léaus , que U valeur 'imrînf/que du 
marc d'argent efi de vingt' cinq livres 
comme s’il y avait une autre valeur 
réelle intrinféque j que celle du poids 
& du titre : & le duc d’Orléans 3 tour 
éclairé qu’il était 3 ne le fut pas aftèz 

O üij. 
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pour relever cette méprife du Parlement. 

Il efl: vrai que Colbert ne fit pas tout 
ce qu’il pouvait faire , encore moins 
ce qu'il voulait : les Jiommes n’étaient 
pas alors aflèz éclairés -y S>c dans un grand 
oïa urne il y a toujours de grands abus. 
La taille arbitraire, la multiplicité des 
droits, les douanes de province à pro- 
vince, qui rendent une partie de la 
France étrangère à l’autre , & même 
ennemie , l’inégalité des mefures d’une 
ville à l’autre, vingt autres maladies du 
corps politique ne purent être guéries. 

Colbert, pour fournir à la fois aux 
dépenfes des guerres , des bâtimens &C 
des plaifirs', fut obligé de rétablir vers 
l’an 1671 ce qu'il avait voulu d’abord 
abolir pour jamais ; impôts en parti , 
rentes , charges nouvelles , augmenta- 
tions de gages y enfin ce qui foûtienc 
l’Etat quelque tems , & l’obère pour 
plufieurs années. 

Il fut emporté hors de fes mefures ; 
car par toutes les inftruétions qui ref- 
tent de lui , on voit qu'il était perfua- 
dé que la richedè d'un païs ne confifte 
que dans le nombre des habitans , la 
culture des terres, le travail induftrieux 
& le commerce; on voit que le Roi 
poflédant très-peu de domaines parti- 
culiers, & n'étant que l’adminiftrateur 
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des biens de fes fujets y ne peut être 
Teritablement riche que par des impôts 
aifés à percevoir , & également répartis. 

Il craignait tellement de livrer l’Etat 
aux Traitans , que quelque .tems^ après 
la didblution de la chambre de Judice, 
qu’il avait fait ériger contr’eux, il fit 
, rendre un arrêt du Confeil , qui éta> 
.blifTait la peine de mort contre ceux 
qui avanceraient de l’argent fur de 
nouveaux impôts. H voulait par cet 
. arrêt comminatoire , qui ne fut jamais 
imprimé , effrâïer la cupidité des gens 
d’affaires : mais bientôt après il fut obli- 
gé de fe fervir d’eux >■ fans même ré- 
voquer l’arrêt : le Roi prcflait , & il 
fallait des moïens prompts. 

Cette invention , apportée d’Italie e» 
France par Catherine de Médicis , avait 
tellement corrompu le gouvernement , 
par la facilité funefie qu’elle donne, 
.'qu’aprçs avoir été fupprimée dans les 
.belles années d’Henri IV , elle reparut 
dans tout le régne de Louis XIII, & 
infêéla fur tout les derniers teras de 
Louis XIV. 

Six ans après la mort de Colbert en 
168.9 , on fut tout d'un coup précipité 
dans une guerre qu'il fallut foûtenit 
contre toute l’Europe , fans avoir de 
fonds en 'réferve. Le miniftre le Pellc' 
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tier crut qu*il fuffifait de diminuer fe* 
luxe ; il fut ordonné que tous les meu- 
bles d'argent maflif , qu’on voïait alors ’ 
en allez grand nombre chez les grands 
Seigneurs, & qui étaient une preuve 
de l’abondance , feraient portés à la 
monnoie. Le Roi donna l’exemple: il 
fe priva de toutes ces tables d’argent > 
de ces grands guéridons > de ces con- 
foles , de ces candélabres y de ces grands 
canapés d’argent maflif, & de tous ces 
autres meubles qui étaient des chefs- 
■ d’œuvres de cifelure des mains de Balïny 
homme unique en Ton genre, & tous 
exécutés fur les delfeins de le Brun, lis 
avaient coûté dix millions ; on en retira 
trois. Les meubles d’argent orfévri des 
particuliers produilîreni trois autres miU 
• lions. La relfource était làible» 

' Versles années 1691 & 1691, les 
•nances de l’Etat parurent fenfiblemenr 
dérangées. Ceux qui attribuaient l’aÊ- 
faibliflèment des fources de l’abondan- 
ce aux profufions de Louis XIV dans 
fes bûtimens , dans les arts & dans les 

1 )lai(îrs , ne favaient pas qu’au contraire 
es dépenfès qui encouragent l’induf- 
trie , cnrichilTent un Etat. C’eft la guerre 
qui appauvrit néceflàiremcnt le threlôr 
-puWic , à moins que les dépouilles des 
vaincus ne le rempUfet. Depuis les 
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anciens Romains » je ne connais aucune 
nation qui fe foie enrichie par des vic- 
toires. L'Italie au feiziéme fiécle n'étaic 
riche que par le commerce. La Hollan- 
de n'eût pas fubfifté long^tems, fi elle 
fe fut bornée à enlever la flotte d’ar- 
gent des Efpagnols ^ & fl les grandes 
Indes n'avaient pas été l’aliment de fa 
puiflànce.^ L'Angleterre s'eft toujours 
appauvrie par la guerre , même en dé- 
truifant les flottes françaifes ; 6c le com- 
merce feul l'a foûtenuë. Les Algériens,, 
qui n'ont guère que ce qu’ils gagnent 
par les pirateries , font un peuple très-- 
miférable. 

Parmi les nations dé PEurope , la^ 
guerre , au bouc de quelques années 
rend le vainqueur prerqu’auffi malheu- 
reux que le vaincu : c'eft un gouffre ou! 
tous les canaux de l’abondance s’en- 
- gloutiflènt. L’argent comptant , ce prin-- 
cipe de tous les biens & de tous les- 
maux , levé avec tant de peine dans 
les provinces , fe rend dans les coffres 
de cent entrepreneurs , dans ceux de 
cent partifans qui avancent les fonds, 
& qui achètent par ces avances- le droit 
de dépouiller la* nation au nom- du; 
Souverain r les- particuliers alors, regar-^ 
dant le gouvernement comme leur en- 
nemi, enfouiffent leur- argent , & le, 

Q vj 
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défaut de circulation fait languir le 
roïaume. 

Nul remède précipité ne peut fup- 
pléer à un arrangement 6xe & ftable, 
établi de longue* main, & qui pour- 
voit de loin aux befoins imprévûs. Le 
controlleur - général de Pontchartrain 
vendit des lettres de nobleflè pour 
deux mille écus en 1-696 : cinq cens 
particuliers en achetèrent; mais la ref- 
lource fut palîàgère, ôc la honte du- 
rable. On obligea tous les Nobles , an- 
ciens & nouveaux , de faire cnregiftrer 
leurs armoiries , & de païer la permillîon 
de cacheter leurs lettres avec leurs ar- 
mes ; des Maltôtiers traitèrent de cette 
affaire , & avancèrent l’argent. Le mi- 
. niftère n’eut prefque jamais recours qu’à 
, ces petites reftburces , dans lyi païs qui 
en eût pu fournir de plus grandes. 

On n’ofa impofer le dixiéme que 
dans l’année 1710; mais ce dixiéme 
levé à la fuite de tant d’autres impôts 
onéreux , parut fi dur , qu’on n’ofa pas 
l’exiger avec rigueur ; le gouvernement 
n’en retira pas vingt- cinq millions an- 
nuels , à quarante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur 
numéraire des monnoies. Il vaut mieux 
ne la point changer du tout : l’argent 

6 l'or , ces gages d’échange , doivent 
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être des mefures invariables. Il n’avaic 
poufle la valeur numéraire du marc 
d'argent de vingt- fix francs , ou il l'a- 
vait trouvée ^ qu'à vingt- fept ,• & après 
lui , dans les dernières années de Louis 
XIV , pn étendit cette dénomination 
iufqu'à quarante livres idéales; relTour- 
ce fatale , par laquelle le Roi était fou- 
lagé un moment , pour être ruiné en- 
fuite : car au lieu d'un marc d'argent 3 
on ne lui en donnait prefque plus que 
la moitié ; celui qui de_vait vingt - fept 
livres en 168} , donnait un marc,- & 
qui devait quarante livres en 1710, 
ne donnait qu'à peu près ce même 
marc. Les diminutions qui fuivirent , 
dérangèrent le peu qui reftait de com- 
merce , autant qu’avait fait l'augmen- 
tation. 

On aurait trouvé une vraie relTource 
. dans un papier de crédit ; mais ce pa- 
. pier doit être établi dans un tems de 
profpérité 3 pour foutenir dans un 
tems malheureux. 

Le miniftre Chamillard commença 
en 1706 à païer en billets de monnoie^ 
en billets de fubfiftance , d'uftenfile; & 
comme cette monnoie de papier n'étuic 
pas reçue dans les coffres du Roi , elle 
fut décriée preCqu’auffi- tôt qu’elle pa- 
. rut. On fut réduit à continuer de faire 
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des emprunts onéreux , à coûlommer 
d'avance quatre années des revenus de- 
là couronne. 

Il cft dit dans l'hiftoire écrite par ta^ 
fJode i & rédigée fous le nom de loi 
Martlnlére , qu'il en coûtait Toisante & 

■ douze pour cent pour le change dans- 
les guerres d’Italie, C'eff une abfurdité 
le fait eft que monfieur de Chamillard ,, 
pour païer les armées , Te fèrvait dit 
crédit du jfàmeu» chevalier Bernard. Ce* 
Miniftre croïait , par un ancien préju- 
gé , qu’il» ne fallait pas que l’argenc 
lonît du roYaumej comme fi on don- 
nait cet argent pour rien , & comme* 
s’il était poffible qu’une nation débi- 
trice à une autre , & qui ne s'acquitte* 
- pas en effets commerçables , ne paie 
point en argent comptant. Ce Miniftrer 
donnait au banquier huit pour cent de: 
profit, à condition qu’on païât l’étran- 
ger fans faire fortir de l’argent de Fran^^ 
ce : .il païait outre cela le change , qui' 
allait à cinq ou fix pour cent de perte 
Sa le banquier était obligé de fol- 
der Ton compte en argent avec l'étran» 
ger J ce qui produifait une perte confi- 
- dérable.. 

Le controlleur - général Defmarêts 
neveu de l’illuftre Colbert j aïant en- 
^ 2.70S fuccédé à Chamillard » ne puc? 
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guénc un mat que tout rendait incu> 
rable. 

La nature confpira avec la fortune 
pour accabler l’Etat : le cruel biver de 
1709 força le Roi de remettre aux 
peuples neuf millions de tailles , dans 
le 'rems qu’il n’avait pas de quoi païer 
fes (bldats. La difettc des denrées fut 
fl exceiTîve , qu’il en coûta ‘quarante- 
cinq millions pour les vivres de l’ar- 
mée. La dépenfe de cette année 1709 
montait à deux cens vingt ■> un mil- 
lions y & le revenu ordinaire du Roi 
B*en produifit pas quarante i neuf. Il 
^llut donc ruiner l’Ëtat , pour que les 
ennemis ne s’en rendiflent<pas les maî- 
I très. Le defordre s’accrut tellement , Sc 
fut fî peu réparé , que long-tems après 
la paix , au commencement de l’année 
1715 J le Roi fut obligé de_ faire négo- 
cier trente- deux millions de billets , 
pour en avoir huit en efpéces : enfin 
H lai(îa à fa mort deux miiliars lîx 
cens millions de dettes > à vingt - huit 
livres le marc > à quoi les efpéces & 
trouvèrent alors réduites ; ce qui fait 
environ quatre rrnlliaFS cinq cens mil- 
lions de notre monnoie courante en 
» 7 yo. 

Il eft étonnant,, mais il eft vrai* 
que cette immenfe dette n’auxak point 
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été un fardeau impoflible à fourenir , 
s’il y avait eu alors en France un 
commerce florillànc , un papier de 
crédit établi , & des compagnies fo- 
lides qui eulTent répondu de ce papier, 
comme en Suède , en Angleterre , à 
Venife , & en Hollande ; car lorfqu'un 
Etat puilTant ne doit qu’à lui - même , 
la confiance & la circulation ruffifenc 
pour païer : mais il s’en fallait beau- 
coup que la France eût alors allez de 
refibrts pour faire mouvoir une ma- 
chine fi vafte & fi compliquée , dont 
le poid# l’écralâit. ■ 

Louis XIV dans Ibn régne, dépenfà 
dix -huit milliars ; ce qui revient 
année commune , à trois cens trente- 
millions d’aujourd’hui , en compenfanc 
l’une pat l’autre les augmentations & 
les diminutions numéraires des mon- 
noies. 

Sous radminiftration du grand Col- 
bert , les revenus ordinaires de la cou- 
ronne n'allaient qu’à cent dix - fept 
millions , à vingt - fept livres le marc* 
d’argent : ainfi tout le fiirplus fut tou- 
jours fourni en affaires extraordinaires.. 
Colbert fut obligé , par exemple , d’en 
faire pour quatre cens millions en {fx 
années de &em& , dans la guerre de 
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Ceux qui ont voulu comparer les 
revenus de. Louis XIV avec ceux de 
Louis XV 3 ont trouvé , en ne s’arrê- 
tant qu’au revenu fixe & courant , 
que Louis XIV était beaucoup plus 
riche en 16S3 , époque de la mort de 
Colbert y avec cent dix - Tept millions 
de revenu , que fon fuccefleur ne l’é- 
tait en 1730 avec près de deux cens 
millions ; & cela eft très -vrai , en ne 
confidérant que les rentes fixes & or- 
dinaires de la couronne \ car cent dix- 
fept millions numéraires y au marc de 
vingt - fept livres y font une fomme 
plus forte que deux cens millions à 
quarante -neuf livres à quoi fe mon- 
tait le revenu du Roi en 1730 j & 
de plus 5 il faut compter les charges 
augmentées par les emprunts de la 
couronne. Mais auffi les revenus du 
Roi , c’eft-à'dire de l’Etat , Jbnt ac- 
crus depuis ; & l’intelligence des fi- 
nances s’eft perfectionnée ' au point y 
que dans la guerre ruineufe de 1741 
il n’y a pas eu un moment de diferé- 
dit. On a pris le parti de faire des 
fonds d’amortilfement ^ comme chez les 
Anglais ; il a fallu adopter une partie 
de leur fiftême de finance y ainfi que 
leur philofophie ; & fi j dans un Etat 
purement monarchique , ou pouvait 
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incroduîre ces papiers circulâtes , qui 
doublent au moins la richelTe de 
l’Angleterre > la puiflance de la Fran- 
ce acquerrait Ton dernier degré de 
peifeékion. 

Il y avait environ cinq cens mil- 
lions numéraires d’argent monnoïé 
dans le roïaume en 1683 ; & il y en 
a environ douze cens, de la manière 
dont on compte aujourd’hui : mais le 
numéraire de notre tems eft prefque 
le double du numéraire du tems de 
Colbert. Il paraît donc que la France 
n’eft environ que d’un (ixiéme plus 
riche en efpéccs circulantes , depuis 
la mort de ce Miniftre. Elle l'efl: beau- 
coup davantage en matières d’or & 
d’argent , travaillées & mifes en oeu- 
vre pour le fervice & pour le luxe : 
il n’y en avait pas pour quatre cens 
millions de notre monnoie d’aujour- 
d’hui en 1650 ; & àpréfent on en pot 
féde autant y a d'erpéçcs circu- 
lantes. Rien ne fait voir plus évidem- 
ment combien le commerce dont Col- 
bert ouvrit les fources , s’eft accru > 
lorfque Tes canaux fermés par les guer- 
res ont été débouchés. L’induftrie. s’eft 
perfectionnée , malgré l’émigration de 
tant d’artiftes , que difperla la révo- 
cation de l’édit de Nantes y de ceue 
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induftrle augmente encore tous les 
jours. La nation eft capable d'auflî 
grandes chofes , & de plus grandes 
encore que fous Louis XIV , par- 
ce que le génie & le commerce fe for- 
tifient toujours ) quand on les encou- 
rage. 

A voir l'aifance des particuliers , 
ce nombre prodigieux de maifons agréa- 
bles bâties dans Paris & dans les 
provinces 3 cette quantité d’équipa- 
ges , ces commodités , ces recherches 
qu’on nomme luxe j on croirait que 
l’opulence eft vingt fois plus grande 
qu’autrefois : tout cela eft le fruit d’un 
travail ingénieux 3 encore jplus que 
de la richeflè. Il n’en coûte guère 
plus aujourd’hui pour être agréable- 
ment logé 3 qu'il en coûtait pour 
l’être mal fous Henri IV : une oelle 
glace de nos manufactures orne nos 
maifons à bien moins de frais qu’on 
ne faifait venir les petites glaces de 
Venife : nos belles & parantes étoffes 
font moins chères que celles qu’on 
tirait de l’étranger 3 & qui ne les 
valaient pas. Ce n’cft point en ef- 
fet l’argent & l’or qui procurent une 
vie commode ; c’eft le génie ; un 
peuple qui n’aurait que ces métaux , 
ferait très - miférable : un. peuple qui 
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fans ces métaux mettrait heuTeufement 
en œuvre toutes les produdkions de 
la ' terre , ferait véritablement le peu- 
ple riche. La France a cet avantage , 
avec beaucoup plus d’efpéces qu’il 
n’en faut pour la circulation. 

Il ferait bien difficile que l’jnduf- 
tric fe fût perfeétionnée dans les vil- 
les , fans S'être accrûë dans les cam- 
pagnes. On a planté plus de vignes , 
& on les a mieux travaillées : on a 
fait de nouveaux vins qu’on ne con- 
naifiàit pas auparavant , tels que ceux 
de Champagne » auxquels on a fu 
donner de la couleur , la fève & la 
force de ceux de Bourgogne , & qu’on 
débite chez l’étranger avec un grand 
avantage : cette augmentation des vins 
a produit celle des eaux-de-vie .• la 
culture des jardins , des légumes , des 
fruits , a reçu de prodigieux accroif- 
femens ; Si le commerce des comefti- 
bles avec les 'colonies de l’Amérique 
en a été augmenté. Les plaintes qu’on 
a de tout tems fait éclater fur la mi- 
sère de la campagne , ont cefTé alors 
d’être fondées j d’ailleurs , dans ces 
plaintes vagues on ne diftingue pas les 
cultivateurs , les fermiers , d’avec les 
manœuvres : ceux- ci ne vivent que 


Oigitized by Google 



Finances. 355 

da travail de leurs mains ; & cela eft 
ainfî dans tous les païs du monde , 
où le grand nombre doit vivre de fa 
peine. Mais il n’y a point de roïaume 
dans l’univers où le cultivateur , le 
fermier , Ibit plus à Ton aife qu’en 
France ; & l’Angleterre feule peut lui 
difputer cet avantage : la taille pro- 
portionnelle fubftituée à l’arbitraire > 
a contribué encore depuis environ tren- 
te années à rendre plus (blides les for- 
tunes des cultivateurs qui podedent 
des charrues , des vignobles , des jar- - 
dins. Le manœuvre , l’ouvrier , doit 
être réduit au nécedaire pour travail- 
ler. Telle eft la nature de l’homme .* 
il faut que ce grand nombre d’hom- 
mes Toit pauvre , mais il ne faut pas 
qu’il foit miférable. 

Le moïen ordre s’eft enrichi à force 
d’indudrie. Les Minidres & les courti- 
lans ont été moins opulens , parce que 
l’argent aïant augmenté numériquement 
de près de moitié i les appointemens &C 
les pendons font redées les mêmes > & 
le prix des denrées ed monté à plus du 
double. Par- là il s’ed trouvé moins d’o- 
pulence qu’autrefois chez les grands , & 
beaucoup plus chez les petits \ & cela 
xnêtne a mis moins de didance entre 
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les hommes. Enfin, de quelque manière 
que les finances foienc adminifirées , la 
France polTéde , dans l'indufirie de plus 
de vingt millions d’habicans 3 un thre- 
for inellimable. 


Fin du Tome fécond. 
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